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Qui arvisjimos , fimh picora : pecoribus pascua 
adamussim novit accommodari , is Agricul- 
ture j as tigium attigit. 
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Ë petit ouvrage que sous offrons aq 
public est une de ces utiles productions 
auxquelles il ne manque , pour opérer tout 
le bien dont elles sont susceptibles, quç 
d'être plus généralement connues. No Us 
nous dispenserons d'en faire ici reloge, 
il n'en a pas besoin : l'ordre, la clarté, la 
précision, la pureté de style 1 , l'érudition 
et cette connaissance profonde du' sujet v 
qui distinguent tous les- ouvrages du cit. 
Gilbert, se font principalement remarquer 
dans celui-ci , qui a été couronné par la 
Société d'Agriculture de Paris , et qui oc- 
cupe une place distinguée dans ses mé- 
moires. Nous regrettons que le program- 
me, publié par cette Société, ait fixé des 
limites trop étroites aux athlètes qui de- 
vaient combattre dans cette arène, et que, 
pour se conformer à son plan , le citoyen 
Gilbert ait été contraint de borner ses re- 
cherches à l'étendue de la ci-devant généra- 
lité de Paris : c'est ce qui nous a forcés à 
supprimer des calculs et des tableaux inté- 
ressans , afin de rendre les principes , con- 
tenus dans cet ouvrage , applicables à tous 
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les cantons, et à la surface entière de la 
France. 

Nous espérons que le public nous saura 
gré de ce travail , qui ne pouvait, paraître 
dans un moment plus favorable que celui* 
ci, ou l'industrie r dégagée de ses entraves, 
peut se livrer à toute son activité , et dans 
deê circonstances qui exigent plus impé- 
rieusement , de la part des bons citoyens , 
des efforts pour opérer le bien général , et 
aur-tout l'amélioration de l'agriculture , de 
laquelle dépendent essentiellement le bon- 
Leur des h?mi*ei, et la prospérité des 
empires. 
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RECHERCHES 

Sur lés Espèces de Prairies arti~ 
Jicielles qu 'on peut cultiver avec 
le plus d'avantage en France. 


V^ UE la terre s'appauvrisse par une lon- 
gue suite de productions de la même 
nature ; qu'elle s'épuise même au point 
de ne pouvoir plus fournir les sucs néces- 
saires à la végétation ; que le moyen de* 
prévenir ou de réparer ces pertes, consiste : 
i°. à la disposer par la division mécanique 
de ses molécules à recevoir les influences 
fécondantes de l'atmosphère , et à permet- 
tre un passage facile aux radicules des 
plantes qu'on se propose de lui confier ; «°. 
à varier, à alterner continuellement ces 
dernières ; 3°. à déposer dans son sein les 
engrais qui contiennent en abondance l'ali- 
ment des végétaux; que la source la plus 
riche de ces engrais , réside dans les a ni* 
maux; que la multiplication, que l'utilité 
de ceux-ci soient subordonnées à la quan- 
tité, à la qualité des nourritures qu'on con- 
sacre à leur subsistance , ce sontlà des vérités 
si évidentes , liées si étroitement entr' elles * 
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confirmées par l'expérience de tant de 
siècles, qu'il ~est étonnant, qu'elles aient 
trouvé dans le nôtre des contradicteurs , 
qu'il le serait bien davantage qu'elles en 
trouvassent encore aujourd'hui. 

Ces conditions auxquelles tient si inti* 
meraent la fécondité des terres , je les 
trouve tomes réunies dans la culture des 
Prairies artificielles : il n'en est aucune qui 
fournisse aux animaux une nourriture plus 
abondante ; et , je ne crains point de l'assu- 
rer, qui convienne mieux à leur constitu- 
tion (a) ; aucune par conséquent , qui doçnç 
autant d'engrais , et des engrais aussi puis- 
sans. Pendant que les racines des plantes 
dont elles sont formées , brisent, atténuent, 
taipissent en quelque sorte les particules 
terreuses des couches inférieures dans, les- 
quelles elles vont chercher là nourriture} 
qui leur convient; les feuilles et les tiges 
soutirent de l'atmosphère , et déposent à 
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{a) On a long-temps mis en question si Mur* 
te des Prairies artificielles formait une nourri- 
ture salutaire pour les bestiaux ; il me semble 
que l'expérience ne permet plus de doute à cet 
égard : je prouverai bientôt que tes reprochas 
qu'on lui a fait tiennent à Cexctllence mime de 
ses qualités ; les meilleures choses sont toujours 
celles dont l'abus est le plus dangereux , et mal* 
Meureusemmt le plus commun» 
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la surface du loi l'engrais météorique qui lu 
féconde et le dispose à la production des 
céréales. C'est ainsi que par une exception 
qui serait moins rare, qui peut-être même 
cesserait d'en être une, si les lumières 
de la physique éclairaient plus générale- 
ment l'Agriculture,, c'est ainsi que la pro- 
duction même devient la source de la pro- 
duction. 

D'après tant d'avantages attachés à cet 
établissement, dont l'origine se perd dans 
la nuit des temps les plus reculés (a), qui 
ont mérité les éloges les plus pompeux de 
la part de tous les Auteurs anciens qui ont 
écrit sur l'Agriculture , on ne peut assez 
s'étonner qu'ils ne se soient pas plus gêné* 
ralement répandus. 

Il ne manque à la plupart des terres de la 
France, pour jouir d'une fertilité toujours 
constante, que des engrais, de nombreux 
troupeaux peuvent seuls les fournir , et 
seules les Prairies artificielles peuvent près* 
que par-tout nourrir de nombreux trou* 
peaux* 

La connaissance des localités est indis- 


(a) Pabularum gênera complut* sunt , médi- 
ta, vicia +farrago quoque hordeacea et avena , 
fonum-gracum^ nec minus eroum et citera , 
nam testera neque enumerare ac minus serert 
dignamur , excepto tamen cytiso. Columelle , 
Lib. II, Cap, IL 
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pensable povtr déterminer le choix des 
plantes dont on veut établir la culture. La 
terre n'est en quelque sorte que la matrice 
des végétaux: elle doit la plus grande par- 
t tie de sa fécondité à une multitude' d'agens 
qui lui sont étrangers; il est nécessaire de 
connaître ces agens , tels sont les engrais si 
variés dans les différens cantons , et dont 
la préférence est presque toujours établie 
sur des observations locales, ia température 
de l'atmosphère 'et les météores qui ont une 
influence si directe sur ta végétation ; la 
quantité d'eau pluviale plu» ou moins 
grande dans certains' cantons , dans cer- 
tains temps que dans d'autres \ puisque 
cette connaiss4nce n'influe pas moins sur le 
choix des plantes qu'on veut cultiver , 
que sur celui de la méthode de cul- 
ture qui leur convient le mieux; le* facul-» 
tés des Cultivateurs, le tïtrç* auquel ils 
tiennent leurs • terres , la durée plus ou 
moins longue de leurs baux; car un Culti- 
va leur. pauvre , un Métayer , un Fermier à 
bail de trois ou six années , peuvent , toutes 
choses égales d'ailleurs , n'avoir pas le mê- 
me intérêt à cultiver la même espèce de 
plantes: éf ces plantes êllés-mémes com- 
bien n'exigeat-elles pas de considérations ? 
celles dont la racine s'enfonce, demandent 
un autre terrain v une autre culture que 
celles dont les racines tracent; les exotiques 
requièrent des soins dont peuvent se passer 
les indigènes; les unes se plaisent dans les 
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terrains bai et Humides; les autres n'aiment 
que les expositions élevées et les terrains 
secs; tontes enfin ont des allures particuliè- 
res , une manière de respirer , dé s'abreuver 
qui leur est^propre, et qui doit déterminer 
et le choix qu'on en doit faire et la cultute 
qui leur convient. 

Toutes ces connaissances deviennent, en 
quelque sorte , inutiles ; elles sont du 
moins insuffisantes , sans celle des effets des 
plantes sur l'Economie animale , sans celle 
de l'espèce de bestiaux qu'on trouve le plus 
communément dans les divers cantons ; car 
telle plante qui aurait de l'aptitude à croître 
dans un pays, doit le céder à une autre qui 
en a moins, mais qui convient mieux à am 
nature des animaux qu'on y élève ; la Luzer- 
ne, par exemple, qui convient mieux au 
cheval , que le Trèfle dont les bœufs et les 
vaches s'accommodent très bien , doit , pour 
cette raison, être préférée dans les cantons 
où l'on nourrit beaucoup de chevaux ; en 
un mot, la consommation , les débouchés, 
la proximité des villes , la valeur intrinsè- 
que ou relative des terres , le prix des den- 
rées , les usages locaux , et bien d'autres 
particularités encore , motivant presque par- 
tout la préférence donné à une espèce de 
plante sur toutes les autres-, pour en for- 
mer dès Prairies artificielles; ce n'est qu'en 
les réunissant, ces particularités , qu'en les 
soumettante un calcul exact, qu'en com- 
parant la somme des préférences accordées 
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jt une espèce ave* la somme des préférences 
accordées à une autre, qu'on peut, à ce 
qu'il me semble, assigner à chacune d'elles 
le rang qu'elles doivent tenir à raison de 
leur utilité. 

*Àprès avoir mis à contribution les con- 
naissances des Cultivateurs les plus ins- 
truits dans chaque canton, avoir pesé, cal- 
culé , discuté les motifs de leurs procédés, 
j'ai comparé ce que je venais de voir ou 
d'apprendre dans la Généralité, avec ce 
que j'avais vu et appris déjà dans d'autres 
provinces en France , dans quelques Royau- 
mes voisins où j'ai fait des observations « 
dans les auteurs enfin, anciens et moder- 
%çs> qui ont écrit sur le même sujet; j'ai 
cru qu'il y avait, quoiqu'en petit nombre, 
des principes applicables à tous les pays , 
et ces principes , il m'a semblé que person- 
ne ne les avait mieux connus , plus savam- 
ment développés , que les anciens {a) ; ils» 
cultivaient d'ailleurs plusieurs des végétaux 
dont nous formons nos Prairies artificielles, 
ils connaissaient leur pays originaire; l'é- 
poque à laquelle ils en étaient sortis, et, 
par une suite nécessaire , la culture qui 
leur était propre ; j'ai donc pensé qu'il ae 
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(a) C'est une vérité triste sans doute mais in" 
contestable , que F Agriculture n a fait depuis les 
Romains , que des progris extrêmement lents. 


("■) 

paraîtrait point singulier de voir citer l'A* 
griculture de la Grèce et de l'Italie , lors- 
qu'il était question de celle de la France , 
surtout si ces autorités n'étaient appellées 
que pour défendre des pratiques générale- 
ment établies parmi nous, des imputations, 
des reproches que leur ont faits des Auteurs 
modernes , comme on en "verra plusieurs 
exemples dans le cours de ce Mémoire. 


CHAPITRE PREMIER. 

^numération et nomenclature des plantes em* 
ployées jusqu'ici en Frairies artificielles • 
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i v sôus la dénomination de prairies arti- 
ficielles , on ne comprend que les plantes 
, vivaces tirées du milieu des prairies natu- 
relles i pour être cultivées séparément ; 
toutes , ou presque toutes , se trouvent 
comprises dans la division des légumineuses , 
et dans celle des graminées ; mais si Ton 
étend cettç dénomination , comme il me 
semble -qu'on le doit à toutes les plantes 
généralement quelconques, cultivées pour 
servir à la nourriture des animaux , le 
cercle qui les renferme est bien moins re- 
serré. (Test sous ce dernier point de vue 
que je les envisagerai, 
Les Gramens paraissent être en possession ' 
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de tems immémorial d'être regardés comme 
la nourriture la plus naturelle des animaux, 
c'est par eux que je crois devoir commencer 
cette énumération. 

ARTICLE PREMIER. 

\ Plantes Graminées'. 

Ray-Gras s. 

tain-vin , Tvraje sauvage , Phœnix , et impro- 
prement Froment al , froment aie , faux Fro- 
ment* 

Lolium perenne. (Lin. Triand. digy.) 
Lolîum radiée peretni , locustis cotitiguis 

octifloris. ( Hall. hist. hel. stirp. ) 
Gramen loliaceum augustiore folio et spicâ. 

(Ç. B. PJ 

Gramen loliaceum spieâ simplici % vulgare* 
(H. Oxon.) 

La ressemblance générale, qu'ont entr'el- 
les toutes les plantes de la famille des 
Gratnens, en rend la distinction très-diffi- 
cile ; le Ray-Grass s'est surtout ressenti de 
cette confusion; les discussions, les débats 
qui se sont élevés en France et en Angle- 
terre, sur son mérite, pourraient très-bien 
n'avoir point d'autres causes. Il me paraît 
probable eu effet que le Ray-Grass qu'Ellis 
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regarde comme un très-mauvais fourrage (a), 
n'est pas la même plante que celle que 
Morison (b) , Haie (c) , Ray (d) , Miller, et 
plusieurs autres nomment Ray-Grass , et 
dont ils célèbrent les avantages. La premiè- 
re me paraît être le Hordium murinum Lin* 
qui, en effet, est un des Gramens les moins 

1>ropres à la nourriture des bestiaux, et 
'autre , le Lolium perenne Lin. ; rien de 
moins constant, de moins uniforme, que 
la manière dont cette plante se trouve or- 
tographiée dans les Auteurs Anglais qui , 
l'ayant cultivée les premiers , semblaient 
devoir être d'accord sur sa nomenclature. 
Outre les deux manières dont je viens de 
parler , on trouve Great-Wood-Riegrass , 
Tall-meadow Rie grass , Red darnel-grass ; 
M. Duhamel assure aussi qu'on lui a en- 
voyé d'Angleterre , sous le nom de Ray- 
grass , le Gratnen avtnactum elatius , longà 
jubâ splfndente (e) ; ces noms désignent tout 
certainement des plantes différentes ; mais 
on les confond , et l'on dispute sur leur 


(a) fhe praetice oj Farming in Husbandry. 

(b) PI au t. hist. Oxon, , pars ténia, p. 182. 

(c) Cmpleat Body of Husbandry. L. 7 , 

Chap. s 5. 
(rf) Hist, Plant. Tome II. p. i*Ô3. 
\e) Elcmens d'Agricultuce. (Ay*** flathr 
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mérite: c'est bien pis encore en France? 
l'Auteur de V Industrie , ou Principes dû 
Commerce , réduits en pratique, cumule , pour 
désigner le Ray-Grass , ces phrases botani-r 
ques , Gramen secalinum loliaceum augustiore 
solio et spica-lolium gramen avenaceum clat. 
jub. Ion. spel.-Gramen sec al. max.maj. ettnin.- 
Gramen Lolio simili spicis muticis radie e pe- 
renni. Après avoir ainsi rassemblé, sur une 
seule plante, lés noms qui appartiennent à 
plusieurs autres, il applique une partie de 
ees mêmes noms à d'autres plantes , comme 
le Fromental) \tfau* Seigle , la fausse YVrafe, 
etc. M. Patulo se contente de nous dire que 
le Ray-Grâss çst un Lolium (a). La même 
confusion me paraît régner eh Italie ; M* 
Brugnone donné pour le Ray-grass des 
Anglais 4 Y Àvena pratensis , ou Avena panni- 
eulata laxa, calicibus bifloris brevibus^JhsculU 
omnibus aristatis. (Lin. sp. pi. t.'i ,p. 118). 
(6); ce n'est là qu'un échantillon des erreurs 
ui se sont glissées dans la nomenclature 
e cette plante, erreurs causées par le* va- 
riations, dans la manière d'ortographicr , 
de prononcer, et surtout par la friponne- 
rie des marchands de graine; le vrai nom 
français , qui parait convenir à cette plante % 
est Xvraie vivaçe* • ; 
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(«); Amélioration des Terres. - - - 
(b) Trattato délie Razze di Cavalli. 


( »5 ) 

ARTICLE IL 
Fromental, 

, J 

Ray-Gras s de France y faux Seigle* 

Avena elatior, ou Avena pannicula'ta , cali* 
cibus biflofis , fioscnlo nermaphrodito wiu» 
firo, masculû aristato, (Lin. sp. plant.) 

Gramen avenaceum elatius jubâ longâ splen- 
dente. ( Raii hist. plant.) 

Gramen avenaceum elatius jubâ argenteâ 
* longiûre. (H. oxon. ) 

Gramen pannicuiatum latifolium radice re- 
penti crussiari. (In. R. h.^ 

^&<r»4 diantha folliculis basi-villosis majpri 
arts ta geniculatâ. (Hal. hist. hel. stirp.) 

Il est tris aisé de confondre ce Gramen, 
avec le Grawp avtnacemn-etativs radice tub tr- 
euils prœditâ. ( H. oxon. ) il n'en diffère que 
par les noeuds très-gros dont la racine de ce 
dernier est pourvue ; celle du fromental 
fît fibreuse ; il a souvent été confondu} et 
on le confond encore journellement avec 
lt Ray-Grass y avec lequel il n'a cependant 
qu'une ressemblance très-éloignée ; M. Kli- 
roudot de Saint-Fa^rgeu , l'un des premiers 
qui l'aient cultivé et fait connaître en 
France , lui donne le nwn de faux Seigle , 
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qui ne lui convient point; c'est aussi , sous 
cette dénomination qu'on le trouve , dans 
une brochure imprimée à Nancy, en 1760 , 
bous ce titre : Mémoire sur le Raj-Grass^ ou 
faux Seigle; il me semble que sa vraie déno- 
mination devrait être grande Avoine vivàce; 
il est connu en Angleterre , sous celle de 
Tall oat-grass, ce qui, traduit littéralement , 
signifie Grande-Herbe- Avoine* 

ARTICLE III. 

T H I M O T Y. 

La Thim$thée % la Massette des Fris t la grosse 

Mas s et te. 

Fhleum pratense. (Lin. Tri. dig. ) 

Fhleum caule ereeto spicis longissimis , eali- 
cibus ciliatis oblique truncatis, (H al. hist. 
hel. stirp.) 

ARTICLE IV. 

m 4 

t 

Grands Fétu^ub, 

Gramen quod Festuca pratensis , glabrif 
foliis, )Vaiil.) 

Gramen pqniculâ aureâ pendula. (G* B. £.) 
Festuca elatior. (Lin. tri. dig.) 

• - ». 

ARTICLE 


r- 
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ARTICLE V. 

Blanchard velouté. 

Holcuslanatus. (Lin. Polyg. mon. ) 

Granen quod Festuca pratensis , lanuginosa. 
(C. B. P.) 

Festuca elatior paniculis minus sparsis , /o- 
custis oblongis, stfigosis , aristatis, (Rail 
synop. ) 

Gramen prâtense paniculatum molle* 
ARTICLE VI. 

r 
F L O U V E. f 

Ant osante , Chiendent odorant. 
Anthoxante odoratum. (Lin. Di-mono.) 
ARTICLE VII. 

FK T U Q.UE ROUGE, 

FestuCa rubra. ( Lin. ) 

ARTICLE VIII. 

C O Q, U I' Q L E. 

festuca ovina. (Lin. ) 


ARTICLE IX. 

FÊTU^UE FLOTTANTE. 

Mênne de Pologne , de Prusse. 

Testuca fiuitans \ ( Lin. tri. dig. ) 
Gramen paniculatum aquaticum. (C.B. P.) 
Gramen hliaceum fluviatiU longissimâ pani- 
cuta. ( H. oxo. ) 

ARTICLE X. 

M A ï s. 

Mahiz , BU de Turquie , d'Espagne , de Rome % 

Gros- Millet. 

TJa. ( lin. Triand. ) 
Frumentum indicum. ( C. B. P. ) 

ARTICLE XI. 

Plantes légumineuses. 

Luzerne» 

Medicago savita. (Lin. Dia. se dria.) 
Medicago major erectior % fioribus purpureîs. 

( J.R. H. ) 
Medica caule erecto , joliis oblongis serratis , 

racemis erettis , siliquis planés iterato cvn~ 

tortis. ( Hal. hist. Hel. st. ) 
Medica légitima, { Ctust/hist.') 
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S'il est «ne plante qui semblât devoir 
être à l'abri des erreurs de la nomenclature 
et de la confusion qui en est si souvent la 
suite , c'est assurément la Luzerne. Cepen- 
dant , dans presque tous les livres qui en 
traitent, on la trouve sous le nom de Sain- 
foin. Olivier de Serre est, je crois , le pre- 
mier qui ait commis cette faute, qu'ont co- 
f»iée presque tous ceux qui ont écrit après 
uî ; l'Auteur de l'histoire de l'Agriculture 
des anciens , extraite du dix-huitième livre 
de Pline , a traduit le mot Medica par Sain* 
foin ; il ne paraît pas que les anciens aient 
cultivé la plante que nous connaissons au- 
jourd'hui sous ce nom; rien de ce que dit 
Pline , en cet endroit (a) , ne peut lui con- 
venir, et s'applique très^bien, au contraire, 
à la Luzerne* 

ARTICLE XII. 
Sainfoin. 

Saint -Po in i Bourgogne , Es par cette , Herbe 
éternelle , Gros-Foin. 

Hedysarutn onobrychis. ^Lin. Diad. 10 dr. ) 

Hedysarum foliis pennâtis , leguminibus mo- 


(a) Lib. XIII. Cap. XII. 


\ 
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• ' nDs permis aculeatis , corollarum. àlis calice 
breviorjbus. ( Lin. syst. plant. ) 

Onobrychis foliis viciœ f rue tu échinât o major. 
(C.B. P.) 

Onobrychis caule erecïo ramoso y fioribus spi- 
catis. (Hal. bist. stirp. Hel. ) 

A R T I CIE X II I. 

Trèfle., 

« 
Sur cinquante-quatre espèces, ou variétés 

de Trèfle décrites par Tournéfort , je n'en 

connais que trois qui soient cultivées , et 

qui paraissent mériter de l'être. . , 

Trèfle rouge. 

Des Prés , Trèmene , Clavt s Triolet* 

Trifolium pratense. f Lin. Diad. io dr.^ 
Trifolium pratense flore mohopetalo. ( J. 

R. H. ) 
Trifolium pratenst purpureum. ( C. B. P. ) 

Trèfle blanc. 

Trifolium pratense flore albo minus .famina 
glabrum. (J. B. ) 

Trifolium pratense , album. ( CB. P. ) 

Trifolium majus , flore albo incanum. CIuj. 
hist. ) 
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Trèfle jaune. 

Luzerne jaune , Minette dorée , Luputiné. 

Medicago , Lupulina. ( Lin. ). 

Trifolium pratense luteum , capitulo lupuli 
foel agrarium. ( C. B. P. ) ' 

Trifolium pratense luteum, fœmina flore pul~ 
chriore y sive Lupuline. ( J. B. ) 

ARTICLE XIV. 

Miiuo t. 

Mirlirot , Triolet jaune , Herbe aux Mouches. 

Tourne fort en compte quinze espèces; 
celle que je prétends désigner ici, est Le 

Melilotus capsulis reni similibus , in capitu- 

lum congestis. ( J. R. H. } 
Trifolium pratense lut eum, caditulo breviore* 

( a b. p. > 

Trifolium pratense tuteum m#s , flore minore 
seminemultQ. ( J. B. )* 

Trifolium pratense luteum. (Such» \ 

Trifolium agrarium. ^ Dod. ) 

Gaspard Bauhin Ta confondu avec le 

Trifolium pratense Luteum capitulo lupuli ». 
pin. 3s8. 
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Medica pratênsis lutta , radice perenni, fructu 
racemoso nigo , non gratajumentis* (Pluk. 
Alm. Bot. ) (a) 

ARTICLE. XV, 

GENEST EPINEUX, 

Ajonc, Hault-Jonc , Jean, Jonc marin ^Joma- 
fin , Landes , Brusque. 

Genista spartium majus aculeis brevibus et 
longioribus. (J. R. H. ) 

Genisia spinosa major \ brevibus aculeis» ( G, 
B.P.) 

l//ix Europœus. (Lin. Diad. 10 dr. ) 

Genistella spinosa ajfinis , nfpa quibusdam^ 

CM-) 

ARTICLE XV ï. 

Fen u-G rec, ou Senegré, 

Ftfnt^m Gracuro sativum. ( C. B. P. ) 
Trigonillafonum gra cum* ( Lin. ) - 


U I- 1" 


( a ) j'examinerai bientôt le mérite, de cett* 
assertion de Pluknet. 




ARTICLE XVII. 

Cytise. 
Cytisus Grœcus. ( Lin. Diadel. 10 Dr. )_ 

• 

Je crois que c'est le même que le Cytisus 
argenteus , connu sous le nom de plante de 
Plu chut y de Trèfle en arbre; il me semble du 
moins que la description qu'en donne Pline 
lui convient parfaitement. Canus aspectu^ 
breviterque si quis exprimere velit similitudi- 
nem , angustioris Erifolii frutex. ( Plin. lib. 
xviij , cap. xxv. ) 

ARTICRE XVII L 

V E S C E. 

Vesce commune des Pigeons* 

Vicia sativa. ( Lin. Diad. 10 dr. ) 
— Vulgaris semine nigro. ( C. B. P.) 

On cultive encore dans quelques cantons * 
et sur- tout en Bourgogne , Vicia sylvestris 
incana major et prœcox Parisiensis r flore 
suave rubente. (J. R. B. ) 

Elle y est connu sous le nom deJarousse > 
Jarosse , Harousse. 
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Vicia sœpium^ dumetorum. ( C. B. P. ) , 
connue sous le nom de ytsseron. 

ARTICLE XIX, 

Gesse. «■- commune. 

Lentille Suisse. 

Latyrus sativus. (Lin. Diad. lodr. ) 
Lathyrus syhestris major. ( G. B. P. ) 
Vesçe noire. (Fusch. ) 

A R T I C L f X 3C, 

E R s. 

Ervum verum. ( J. R. H. ) 

Ervum aractius. ( Lin, Ejiad. 10 di\) 

A fc T I Ç L E XXI. 

Lentille, 

Lentille. 

Ervum Lens. /'Lin. Diad. 1<* dr. ) 
, Ervum Lens minar. ' . - 

Lens vulgaris. ( C. B. P. ) 
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ARTICLE XXI L 

Pois gris , — de Brebis , — chiches. 

Cher arietinum. (Lin. Diad. 10 dt.) 
Çicer sativum. ( In. R. H. ) 

ARTICLE XXII J, 
h u P ï Ht 

Lupinus sativus flore albo. (C. B. P. ) 
Lupinus albus . ("Lin. Diad. 10 dr. ) 

ARTICLE XXIV, 

i 

t) R O B E. 

OrofeuJ sylvaiîcus purpereus vernus. ( C, 

B. P. 
Orobus vernus. (Lin. Diad. 10 dr. ) 

ARTICLE XXV, 

Fève ( petite ). 

Féverole. 

Faba equina. ( Lin. Diad. jo dr. ) 

Faba minor sive equina. ( C. B. P. ) 


! 


/ 


ARTICLE XXVI. 

Pinprenelle ( grande. ) 

Sanguisorba major rigida. ( Lin. Tetr. m<K 
nogyn.) 

Fimpinella sanguisorba major. ( C. B. P.) 

Fimpinella sy h es tris. ( Rai. hist. ) 

Grande Sanguisorbe. ( Fusch. ) 

Fimpinella Terrastemon spicâ brevi. ( Hal. 
hist. stirp. Helv. ) 

M. Brugnone me paraît avoir raison lors- 
qu'il assure que les chevaux mangent peu 
volontiers la grande Pimprenelle ; mais il 
se trompe certainement , en assurant que 
celle dont on fait en Angleterre des prairies 
artificielles , est Isl petite Pimprenelle. Sangui- 
sorba minor hirsuta. ( C. B. P. ) ( a ). 

ARTICLE XXV IL 

Piantin à cinq côtes. 

Plantago angustifolia major. ( C. B. P. ) 
Plantago lanceolata. ( Lin. 4 dr. i gyn. ) 


( a ) Gioanni Brugnone trattato délie Razze 

de" Cavalli. \ 


i 
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Tlantago miner. ( Dbd. ) 
Plantago fçliis linearibus spicâ oblongâ. 
( Hal, hist* hel. stirp. ) 

ARTICLE X XV I I I. 

Spergule, 

Espargoute. 

Âlsine spergula dicta major. ( C. B.P.)' 

= Arenaria arvensis vulgatior. flor. Jen. 

p. ioe. 
Spergula. (J. B. ) 
Alsine foliis linearibus verticillatis , semini- 

bus rotundis. ( Hal. hist. Hel. stirp. ) 
Spergula arventis. ( Lin. 8d. 3 gyn.) 

ARTICLE 5CXIX. 

BlSTORTE,-^- GRANDE. 

Mèntrine, 

Bistorta major , radia minus intortâ. ( C. 

B. P. ) 
Polygonum bistorta. ( L. 8 dr. 3 gyn. ) 

ARTICLE XXX. 

Ortie , — grande — Griéchë, 

Vrtica urens maxima. ( C. B, P. ) 
Urtic a dioica. ( Lin. Monçec. 4 dr. ) 


(a8) 
ARTICLE XXXI. 

T U R N E P S. 

Gros Navets , RabiouUs , grosses Raver. 

Bras sic a napus saliva* ( Lin. Tetrand. 

siliq. ) 
Napus sauva radie t albâ. ( G. B. P. ) 

ARTICLE XXXII. 

Carottes. , 

i 
f 

Vaucus carotta. ( Lin. petand. 2 gyn.) 
D au eus sativus radice luteâ et rubrâ. ( J. 
R. H.) 

ARTICLE XXXIII. 

Panais, ou Pastenades. 

Pàstinaea sativa ' vtl sylvestris , tatifolî* 

(J.R.H.; 

Pastinaca sativa. ( L. 5 dr. s gyn. ) 

ARTICLE XXXIV. 

Betterave Champêtre.. 
Racine de disette , Turlips, 
Betta cicla altissima. ( Lin, Petan. * gyn^J 
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ARTICLE XXXV. 

Choux, Cavalier. 

Brassica semper virens. ( Lin. Tetr. $iliq. ) 

On cultive aussi dans quelques cantons 
de l'Angleterre , pour les animaux , le 
Choux à pomme. Brassica oleracea, capital a. 
Lin. , et le Choux frisé vert. 

Choux Rave, 

Brassica ùltracza gongilodes. ( Lin. Tetr* 
siliq.) 

Brassica caule rapum gerens . (C. B.P.) 

Brassica caule orbiculari carnoso , foliis 
stssilifyus. 

C ho ux-Navet. 

Brassica Napo-brassica. { Lin. Tetr. sil. ) 
Brassica radice napiformi. ( C. B. P. ) 

r 

ARTICLE XXXVI. 

Pommes di terre. 
Trufes, Trufês rouges, Trufes blanches. 

m 

Solarium racemosumamericanum. (Pluck. ail,) 
Solarium tuberosym esculentwn, ( G. fi. P. ) 
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Telles sont les plantes cultivées jusques 
ici pour la nourriture des bestiaux ; toutes 
trouveraient certainement , dans une aussi 
grande étendue , dans une aussi grande 
variété de terres que celles que renferme la 
France , un sol plus ou moins propre à leur 
végétation (a) ; mais comme il est question 
de déterminer quelles sont celles de ces 
plantes dont la culture offre le plus d'avan- 
tages , je vais considérer ceux que présente 
chacune d'elles individuellement. 

CHAPITRE IIL 

Examen du mérite individuel de chaque planté 
employée en Frairies artificielles. 

Article premier* 
De latuierne. 


L 


'ancienneté et l'étendue de la culture 
de cette plante ne sont pas les seuls motifs 
qui me déterminent à lui donner lai première 


(a) Rarô quisquam ager ita situ* est ut 
uno semine contenu esse possimus , interve- 
niente parte aliquâ vel uliginosâ , vel sridâ. 
Colum. Lib. II, 
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Îtlace dans cet examen. Sa force végétale * 
e peu de temps qu'elle met à croître et 
à se renouveller , la fréquence de ses coupes* 
la somme en quelque sorte prodigieuse de 
fourrage qu'elle fournit, sa longévité , s'il 
m'est permis de me servir de cette expres- 
sion , la propriété qu'elle a d'améliorer le 
sol qui Ta portée, de prospérer sur des ter- 
reins dont la couche supérieure est peu 
propre à la production des céréales , de 
procurer aux femelles nourrices un lait 
aussi abondant que salubre(a); de pouvoir 
se conserver pendant plusieurs annexes , de 
rendre aux animaux émaciés l'embonpoint 
qu'ils ont perdu , d'engraisser, promptement 
ceux qu'on consacre à la boucherie ; voilà 
des avantages qu'on ne trouve réunis dans 
aucune des plantes cultivées pour le même 


(a) On trouve ,dans Us livres , mais que 
n'y trouve- 1 - on pas ! que le lait des vaches 
nourries dt Luzerne , agite puissamment les 
liqueurs , quil cause dts inquiétudes , det 
insomnies , etc. fai nourri -beaucoup dt 
vashes avec dt la Luzerne; fai souvent usé 
de leur lait; d'autres personnes de ma cori* 
naissance en ont usé aussi , sans que ni elles 
ni moi ayons jamais rien éprouvé de semblable. 
Quelques faits particuliers indépendans de la 
Luzerne , auront sans doute donné litu à cette 
opinion. 
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usage. Les anciens en étaient tellement con- 
vaincus , qu'ils ne parlent de la Luzerne 
qu'avec une sorte de vénération. Columelle 
lut donne une préférence marquée sur tous 
les autres alimens qui plaisent le plus aux 
animaux (a). Pline qui nous donne l'his- 
toire de cette plante, dui fixe l'époque de 
son instruction dans la Grèce , époque 
qu'il regarde comme très-intéressante; Pline 
semble ne pouvoir se lasser de célébrer ses 
avantages; il y revient en plusieurs endroits 
de ses ouvrages (£); il assure qu'une fois 
semée elle se soutient plus de trente ans (c). 
Varron (^), Caton (*), Palladius (f) avaient 
déjà parlé de la Luzerne à peu près dans les 
mêmes termes. Haies assure que dans les 
provinces méridionales de la France , on la 
coupe jusqu'à sept fois ^g*). Olivier de 
Serre appelle la Luzerne dans son style 
énergique la Merveille du ménage (h). Des 


(a) Sed exiis quœ placent eximià est herba 
medica. Lib. IL Cap. XL 

(b) Cap. XVI. P. 3a6. 

(c) Hanta dos est ejus ut cum uno s a tu 
tricenis annis duret. . 

(d) Lib. I. Cap. XXXIIL 

(e) Cap XXIII. 
(/) Lib. III. Tit. V. 

(g) Compleat Body of Husbandry. 
[h) Théâtre d'Agriculture. 

Espagnols 
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Espagnols dignes de foi m'ont assuré q^e 
dans leur pays la Luzerne donnait commit* 
Bernent six à sept récoltes par année. fyf. 
Duhamel a publié qu'un arpent de Luzerne 
lui avait donné, sur un sot très-médiocre, 
vingt mille livres de fourrage sec (a). Je 
conviens qu'un produit aussi considérable 
n'est rien moins qu'ordinaire. Je veux que 
Haies ait été mal instruit sur le vrai produit 
delà. Luzerne dans. les provinces méridio- 
nales de la France , où elle ne donne réelles 
ment que trois, quatre, et très-rarement 
cinq coupes ; je conçois enfin que le climat 
d'Italie et la supériorité de la culture des 
anciens sur le nôtre * ont pu développer 
dans cette plante des avantages plus consi- 
dérables que ceux que nous en retirons, 
four juger avec certitude de ce qu'elle a 

Eerdu dan» sùn trajet jusqu'à nous, ou- 
lions les éloges qu'elle a reçus des anciens, 
des étrangers, et ne la considérons que 
dans l'étendue de la France h qui seule doit 
nous occuper» 


*M 


(a) Elémens i* Agriculture. Cette asser- 
tion serait à peine croyable , si elle n'avait 
pour garant celui de tous les Auteurs Géo- 
f uniques * modernes qui a rendu Içs plus 
grands services à l'Agriculture ,, et de la 
véracité duquel il est le moins permis de 
douter. 


■*> 
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Afin d'établir un calcul qui put appro- 
cher de la vérité , j'ai pris , dans beaucoup 
de cantons , des renseignemens exacts sur 
Je produit d'un arpent de «Luzerne , sur le 
.nombre des coupes , sur la durée de cette 
.plante, sur le prix d'un millier de livres, 
.année commune; enfin, sur les frais , tant 
:tde mise première , que d'entretien : en ad»» 
.ditionnant les résultats , et les divisant pair 
-leur nombre, j ? ai trouvé la moyenne pro> 
-portrionneHo que voici : 
* Cultivée en grand, et sans dépenses ex* 
ttraordinaixçs , la Luzerne ne donne que 
/trois coupes; les exceptions sont trop rares 
..pour pouvoir etec comptées pour quelque 
-chose. i ' 

Sa durée est^de neuf ans; Son "prix de 
-so liy. 101. le rarllrer.de livres* son pro- 
duit de q5iç liv.» de' première coupe; 1400 
de seconde coupe; 685 de troisième coupé, 
en tout, de 4604 livres. Les avances , tant 
préparatoire^ que de^GoruSrvatioûet d'ei*^ 
ploitation , se montent, divispes^ par les 
neuf années que dure la Luzerne , à 24 liv. 

En mult i plia n t 4e produit par Je mettre 

' nombre d'années, et déduisant les frais de 

culture et de location, il en résulte pour 

'chaque année un bénéfice net de S 5 livret 

3 sols. ' 

Quelqu-avantageux que «dit te résultat., 
il le paraîtra bien davantage encore si l'on 
«fait ajteÇtioaà la richesse des récoltes suc- 
cessives et non interrompues que fo* rè- 
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tire du sol qui à porté' de la Luzerne ; réy 
coites qui ne coûtent point d'engrais , on 
"beaucoup moins que ai la terre eut* été 
employée en céréales, ou qu'elle fût restée 
en jacnères* L'avoirie semée sur un défri- 
crûs de Luzerne, donne ordinairement un 
tiers de jrtus que celle qui vient sur jachè- 
res. Il est vrai qu'il n'en est pas ainsi du 
Blé; celui semé après la Luzerne, donne 
environ un tiers moins de grain ; sa végéta* 
tion est très-vigoureuse; ses tiges s'élèvent 
i une hauteur considérable; mais elles sont 
sujettes à 'conserver très - longtemps leur 
Verdure , et à être frappées de la rouille; 
d'ailleurs , le lune des, tiges est au détri- 
ment des épis et du grain ries premiers 
restent petits; et pour me servir de l'ex- 
pression consacrée, qui est très-ériergique, 
ils sùnt.atortésjlt second est maigre, retiré, 
et sa partie corticale est très-épaisse; mais 
•ces inconvéniens même ne seraient-ils pas 
une preuve de la faculté qu'a la Luzerne 
d'enrtékir,le sol qui la nourrit? Serait-il 
déraisonnable de regarder cet état que les 
Cultivateurs désignent sous le nom ÎTépous- 
sèment , comme une vraie pléthore due à 
l'excès de sucs nourriciers dont la terre est 
saturée; Cette conjetture nacquière-t-elle 
as même la force de la démonstration , si 
es engrais ordinaires employés sans mena* 
gement produisent les mêmes effets , et sur- 
tout si les récoltes qui suivent la première, 
ne sont plus exposées au même danger, et 
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peuvent se succéder longtemps, sans de 
nouveaux engrais. 

Tels sont , à ce qu'il me semble , les avan* 
tages généraux qu'offre parmi nous la cul- 
ture de la Luzerne ; mais ce aérait se trom- 
per que de croire qu'elle ne présente que 
des avantages ; cette exception qui serait 
unique , la nature ne Ta point faite en sa 
faveur ; on doit, bien se garder. encore d'à* 
•jouter foi aux assenions enthousiastes de 
ceux qui prétendent qu'elle vient égale- 
ment bien sur tous les sols, dans tous les 
climats , et presque sans aucun soin ^ elle 
.est assez riche de son propre; fonds pour 
n'avoir pas besoin qu'on lui prête dçs avan- 
tages imaginâmes. > , > , , 

Non-seulement la Luzerne ne vient pas 
sur. tous les sols; mais ceux qui lui con- 
viennent le mieux ne sont, nulle part les 
plus communs; les terrains légers et subs- 
tantiels, ni trop secs ni trop humides , 
d'une température moyenne , dont les mo- 
lécules ont entr'elles peu d'agrégation, 
qui conséqticmment sont faciles à diviser ; 
une couche végétale ou profonde , ou por- 
tant sur un lit assez ferme pour retenir les 
principes fertilisaps , et pourtant assez per- 
méable pour laisser échapper l'eau super- 
flue que redoute la Luzerne , et offrir à ses 
-racines un passage facile , voilà le caractère 
général de la terre dans laquelle elle se 
plaît, caractère que Pline a renfermé dans 
*ès trois mots : siccum succgrum t vtl ri" 
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gtmm (a) , un terrain sec , ou naturellement 
substantiel , ou arrosé : Les sables gras , les* 
terres marneuses , quelques graviers argi- 
leux * les terres franches r les dépôts limon- 
neux des étangs et des rivières t me parais- 
sent être les seuls qui présentent les carac- 
tères que je viens de décrire: la Luzerne 
languit dans les sables arides j dans les terres 
froides , argileuses , connues assez généra- 
lement sous le nom de terres fortes^ Se* 
racines ne peuvent les pénétrer où eHes y-' 
trouvent une humidité qui les tue ; elles 
ne peuvent aussi s'enfoncer dans la craie r 
la marne pure, la glaise , le plâtre , tes gra- 
viers secs , les terrai tufacées; je sais bien 
qu'avec des labours multipliés et très-pro- 


y 


(a) Pline , l». XVÎÎ1 , cap XIII. Ce pas- 
sage de Pline a donné la torture aux Com- 
mentateurs qui le lui ont bien rendu. Ils ont 
cru vo'ir une contradiction manifeste dont 
le si ce u m succosùm, et pour la sauver ils ont 
substitué solum ri siccum. Je ne crois point 
cette substitution nécessaire; il y a réellement 
dts terrains secs , substantiels , et ce sont 
ces terrains qui plaisent U plus à la Luzerne . 
Cela prottue + selon mai , que si , pour tra^ 
duire ou commenter un Auteur , la première 
condition est de connaître la laHgut dans /«• 
quelle il a écrite la seconde est (filtre ûh fait 
dis matières quHl a traitées.* 


>' 
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fonds , 4«« engrais très-riche*, et abohdans % 
en un moi beaucoup 4e dépenses et de 
soins, on peut faire venir de la Luzerne 
sur tous les sols ; mais cette Agriculture-là 
n'est pas celle que je veux conseiller; je 
pense au contraire qu'on ne doit cultiver la 
luzerne que sur les, terres p^ elle n*a pas 
besoin, pour.£>rospérer % . des secours çonti-r 
nuels du Cultivateur, puisque sur tous les 
autres elle languit et meurt aqssi*tpt qu'elle 
eji est privée.». 

: Le climat ne iuj est pas plus indifférent; 
que le sol; une heureuse combinaison de 
chaleur f t dMiumidjté concoure puissant 
ment à sa végétation ; </est 3 cettç tempe? 
rature, bien plus qu'à la nature de la terre» 
qu'ellç doit la fécondité prodigieuse qu'on 
lui reconnut en pspagne \ pjus elle..s/éloi* 
gne du midi, dont ellç est originaire y plus 
elle diminuç dp qualité et dç quantité ; j'ai 
remarqué constamment qu'elle réussissait* 
beaucoup mieufc exposée au Sud;. c'est sur- 
tout dans les fossés qui entourent plusieurs, 
villes de France que j'ai fait cette remarque. 
On couvre assez ordinairement de luzerne 
les revers de ces fossés ; le côté qt(i regarde 
le midi m'a toujours péri* garni d'une Lu- 
zerne beaucoup plus belle , plus touffue T 
<jTurç plus beau vert que celle de* autres 
cp,tés. Ajoutons, .pour achever lç tableau 
de ses avantages et de ses i.nconvéniens % 
qu'elle cra^nil^s froids rigour ; eu*i l.eagelées 
qui succèdent à, çUs.ptuies abondantes ou 
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k des fontes de neiges; que la sécheresse ne 
lui est pas moins contraire ; que le Chien- 
dent l'étouffé ; que la Cuscute s^t tache à 
ses tiges et la suffoque ; qu'elle est souvent 
en proie à l'avidité d'une Chenille noire ,* 
fort petite > qui la ferait périr si on n'avait 
pas soin de l'en délivrer en la coupant 
aussi-tôt qu'on Tapperçoitjau'nir et languir»; 
que le Ver à Hanneton, et le Rhinocéros 
s'attachent à ses racines qu'ils dévorent; 
qu'elle se fane difficilement ? qu'elle blan* 
cbit pour j)cu qu'elle soit mouillée lors* 

Su'elie est fauchée ; qu'elle a besoin d'être 
onnée avec beaucoup de ménagement 
aux animaux dont elle augmente et épaissit 
le sang, auxquels elle cause des météorisa* 
tians , des tranchées souvent mortelles (a) y 
si on l'administre avant qu'elle se soit dé- 
pouillée des diffère ns airs qu'elle contient 
en abondance , ou pour me servir de l'ex- 
pression reçue qu'elle ait jeté s en feu » ou si 
on la donne en vert, chargée d'eau ou de 
rosée-} enfin, que sa graine est plus chère 
que celle des autres, plantes employées au 
même usage* 

Je crois devoir détruire ki une opinion 
accréditée par les Auteurs géoponiques; 


_ i _^ 


(a),T5qr\ non ad satietatem débet ne re~ 
pelUn sanguinem necesse sit. PK Lib, XVIII 

Cap. xyit 


r 
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c'est que Ta luzerne périt à! l'ombre àci 
arbres , et qu'elle les fait périr. J'ai bien re* 
marqué qu'elle aimait à être très-aérée , 

Su'elle réussissait tr^s-bien sur les terrains 
écouverts ; cependant, je l'ai vue souvent 

très-belle dans des vergers , et les arbres n'en 

• • • f** « • j • 


la végétation des plantes , les a fait abattre 
dans la majeure partie de la France ; il 
«st très-important d'arrêter cette proscrip- 
tion barbare , et de remédier aux maux 
qu'a dépeints M. Thouin dans un Mémoire < 
très-intéressant sur les avantages de la çul« 
ture des arbres* 

Article M, 

J)i4 Sainfoin* 

Les hommages que les anciens ont rendus 
à la Luzerne, le Sainfoin les a obtenus des 
modernes ; presque tous ceux qui en ont 
parlé l'ont mis au dessus de toutes les plan- 
tes employées en prairies artificielles ; si 
les éloges pompeux qu'ils lui ont donnés 
ne sont pas tous également m éri tés, il- faut 
avouer cependant que les avantages nom* 
breux qu'il présente sont bien faits pour 
justifier Tenthousiasme qu'il leur a inspiré) 
originaire des plus hautes montagnes , où il 
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croit sur des rochers nus , stériles et expo- 
sés à toutes les intempéries des saisons (a) , 
il ne commença à être cultivé en prairie ar- 
tificielle , que dans le seizième siècle (b)^ 
la force de sa constitution primitive qu'il 
a conservée en descendant dans les plaines, 
lui donne de grands avantages sur les 
autres plantes destinées au même usages : 
s'il le cède à la Luzerne par la quantité de 
fourrage qu'il fournit, il lui est bien supé- 
rieur pouT la qualité ; il n'est pas sujet 
comme elle , à causer des tranchées , des 
tympanites , à épaissir le sang et les hu- 

(a) fai trouvé Pété dernier le Sainfoin 
très-commun sur les sommett les plus élevés 
des Vôges , mais il était si court , si peu abon- 
dant ; ses* tiges et ses feuilles m'y ont paru 
si dure . , qu'il ne m'est pas possible d imagi- 
ner la raison qui a déterminé à le cultiver 
en plaine. Je suis fort tenté de croîfe que 
le hasard a fait seul les frais de cette décou- 
verte comme de tant d'autres. Peut - être 
existe-* t-il sur les montagnes beaucoup d'au- 
tres plantes qui , jetées dans nos plaines , y 
donneraient tes' mêmes résultats que le Sain* 

foin. 

(b) V. Augfdllara traitato de simplicu 
Olivier de 1 Strre , Théàh cTApp'iculiure , où 
le Sainfoin se trouve sous 'le nom <f Espar» 
ce;'te. ■". • :? 


, » 
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meurs ; il peut être donné sans inconvénient, 
immédiatement après qu'il a été engrangé , 
et cet avantage est très-précieux dans les 
*hrfées de sécheresse , ou tous les fourrages 
anciens sont ordinairement consommés à 
l'époque de la récolte; il n'exige pas les 
mêmes précautions dans son administration, 

Îiuc la Luzerne et le Trèfle ; si l'abus qu'en 
ont les animaux, produit quelquefois des 
accjdens, ils ne sont pas ordinairement ai 
funestes que ceux produits par l'excès de 
ces dernières plantes. Tull qui ne parle 
dit Sainfoin qu'avec une sorte de vénéra- 
tiori, qui soutient qu'il fournit autant sur 
un arpent déterre médiocre, lorsqu'il est 
cultivé convenablement , que quarante ar- 
pcns de prairies ordinaires ; Tull assure 
avoir nourri et entretenu en très-bon état , 
avec le Sainfoin seul , et sans Avoine * plu* 
sieurs attelages de chevaux soumis à uç» 
travail continuel ; quoique cette assertion 
me paraisse susceptible de quelques modi- 
fications , mon expérience m'a aussi con- 
vaincu de l'excellence de ce fourrage ; jç 
connais plusieurs cantons delà Basse-Nor- 
mandie , dont les chevaux ne sont nourris* 
qu'avec le Sainfoin; j'ai remarqué». et les 
Habit ans de ces cantons ont confercé m», 
remarque , que ces chevaux étaient cône- 
tâmracnt plus gças et plus vigpïurep^ en 
ipêine tems que ceux des cantons \oif îns * 
qui étaient. nourris avec le foin dps prairies, 
naturelles x qu avec la Luzerne v le prèqûc** 


i 
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le plus grand des avantages qu'a ]ç Sainfoin 
sur cette cjernière , c'est qu'il vient très-bien, 
dans toutes les terres sur lesquelles elle se 
lait, et qu'elle dépérit su contraire dans 
a plupart des terrains où il réussit lft 
mieux. Telles sont les terres bolaires , gra? 
veleuses, pierreuses, la rrjarne, la craie, les 
sables arides , et surtout les terres rougies 
par la chaux de fer; la racine dure çj: li* 
gneuse du Sainfoin , s'ouvre pn passage à 
travers ces terres ; tandis que son pivot V4 
chercher des sucs nourriciers à i5 ou s<> 
ieda çle profondeur (a) ,lçs racines latéral 
es qui partent du tronc , et se dirigent vers 
la surface, ne concourent pas moins puis- 
samment 4 pa Végétation; c'est cette pro- 
priété qu'à le Sainfoin , d'aller chercher 
l'humidité dont il a besoin à une très-gran- 
de profondeur , qui le fait réussir dans les 
terrains les plus brqtans, et résister k un 
degré de sécheresse qui dévore toutes les 

» 

[a) Tulle assure que. le Sainfoin s^enfonc» 
4 vingt ou trente pieds. J'ai niesurç auprès 
de Lagny des racines de' Sainfoin que la 
dégradation des eaux avait mises à décou~ 
v S rt \. Qu. e Jq ues " wn« de ces racines avaient 
cinq pieds et demi de long. Le Sainfon 
avait sept uns; ce sont les. plus langues que 
fait jamais vues , ce qui ii [infirme en, aucun* 
manière Casscrtionde.Tt^lU 
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autres plantes. Ce qui a surtout excité Tea*» 
thousiasme de ses partisans , c'est la faculté 
qu'on lui a supposée de pouvoir être ré- 
colté avec un avantage presque égal à toutes 
les époques de sa végétation, avant , pen- 
dant , après la fleuraison, et lorsque sa 
graine est mure, ensorte , qu'il laisse le 
choix du temps ou le plus commode pour 
le Cultivateur, ou le plus favorable pour la 
dessiccation du fourrage : je crois que le» 
éloges qu'on lui a donnés sous ce point de 
*ue, sont susceptibles de quelque restric* 
tion ; le Sainfoin vierge , ou coupé avant la 
fleuraison, est à la vérité plus appétissant, 
mais bien moins abondant * et surtout 
moins nourrissant que celui qu'on coupe en 
fleur. Si on le donne en vert, il ne contient 
qu'une nourriture aqueuse ; si on le fane , 
il se ntrait tellement en perdant son eau de 
végétation , que le résidu est fort peu de 
chose ? coupé après la fleuraison, il est 
beaucoup plus abondant;, mais ses tiges 
sont dures , ligneuses , dépourvues de feuil- 
les qui se détachent en fanant ; le fourrage 
en est très-médiocre ; il devient en quelque 
sorte incapable de nourrir , lorsqu'elles 
Sont entièrement desséchées (a) : mais on 


( a ) Dans quelques cantons oit Con est 
ians Cusage de hacker de la paille , fai vu 
aussi hacher le Sainfoin dont an av<fit re- 
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est dtdommagé par la graine qui se vend 
bien, et qui peut d'ailleurs servir avec 
avantage à la nourriture des chevaux fa/. 


tiré la graine , et la donner en cet état aux 
animaux , et surtout aux chevaux au lieu 
<T avoine* Je ne puis approuver cette prati± 
que que rejettent la raison et la physique. 
"Plus un aliment est dur et dénué de sucs nu- 
tritifs , plus il est nécessaire qu'il soit tri- 
ture et imprégné du plus puissant des dis sol- 
vans -, du suc salivant ^ sans cette condition , 
il passe dans le conduit alimentaire , sans 
éprouver aucune altération ; il ne faut , 
pour s'en convaincre r que jeter ; les yeux sur 
les ixcrémens des animaux nourris de four- 
rages hachés ; aussi cette pratique a-t-ellt 
qu r parmi nous 1 , le sort trop ordinaire des 
nouveautés. Une méthode bien mieux rai- 
sonnée . r selon moi , plus conforme aux prin- 
cipes dt la> physique , c'est celle que fai vu 
pratiquer, dans quelques cantons de la Bre- 
tagne ; on y bat la paille de Sainfoin avec 
des maillets de bois , jusqu'à ce qu'elle soit 
souple et flexible ; on soumet à la même 
opération le Genêt épineux qui y est d'une 
grande ressource pour la nourriture des bes- 
tiaux. , 

(a) Ai. tulle a dit , et vingt éèhos ont ré- 
pète que la graine de Sainfoin était excel- 
lente pour Us chevaux ; cet aliment étant 


le ïaitifoiri a donc , comme toûfc les autres 9 
fourrages^ une époque pour être fauché, 
et cette époque est le temptf de la fleur; 
tnoins aqueux , plus abondant , plus nour» 
tissant que le Sainfoin vierge , le Sainfoin, 
fleuri fest bien moi d dur « et plus appétis- 
sant que celui dont la fleur est passée , ou 
qu'on a laissé grèner, A quelqu'épôqué 
qu'on le edupe, il est bien plus aisé à fa ne if 

Sue la Luzerne, son suc moins visqueux se 
issipeplus aisément; il est mêmejrièilleur 
et plus vert lorsqu'il a été fané par un tempà 
Couvert, et desséché par le vent; il. est la 
ieule plante que je connaisse qui repoussé 
au printems 4 lorsque le coletde sa racine à 
été attaqué' par les bestiaux , bu ùut la 
bêche a offensé sa couronne $ le blé qui 
Succède au Sainfoin est plus beau * pluà 
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extrêmement échauffant 4 iii doit $tre donnt 
qu'avec beaucoup de prudence et 1 de rhodé* 
ration; je crois Mme que sa vertu puissant* 
rnent dphodtsiâquê devrait le faire réserver 
pour les étalons \ ou Us jumefis qtii rC apport 
feraient pas dans Vacte de là ^itération , 
t ardeur qui peut seule le rendre fructueux $ 
où pour les chevaux dont les hùntêurs ïtntH 
et visqueuses * les fibres molles M jelâchéts 
ont besoin Us premiers d'un agtpt' qui les 
atténue et les subtilise , les secondes <fuà 
stimulus qui Ici irrite et Us à'gact. 


} 
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net, plus abondant que celui qui vient sut 
la Luzerne ; sa durée moyenne est un peu 
différente de celle de cetre dernière; soit 
prix est toujours un peu plus considérable* 
<Fun dixième environ , et son produit eh 
moindre d'un tiers (a). Quoique le Sain- 
foin réussisse sur un bien plus grand nom- 
bre de terres que la Luzerne , il en est ce- 
pendant qui l'excluent absolument; telles 
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(à) II tst des terres qui conviennent à ta 
Luzerne , sûr lesquelles le Sainfoin donne des 
produits' aussi grands , et quelquefois mime 
plus grands qu'elle; f 'en ai vu un exemple' l à 
Mareuil , près Dormant , chez M. le Blanc ; 
ce citoyen estimable ~ qui a consacré sa vit 
à Vétude de tous les objets relatifs à VEca~ 
nomie rurale , m? a montré une pièce de terre 
divisée en deux partie, encemencées , , F une 
tn Luzerne , et Vautre en Sainfoin. Là pre- 
mitre- donne par perche trois bottes et demie 
de dix livres de fourrages sec , de première 
coupe; deux bottes de seconde coupe K ; une 
botte de troisième coupe. La seconde donne 
de première coupe cinq bottes ; de deuxième 
coupe une botte et demie. La superficie du sot % 
jusqu'à la profondeur de quinze à dix-hûjt 
pouces , était crayeuses , et le fond argileux 
dans quelques parties , et tuf ace dans quel- 
ques autres. Il est vrai qu'un produit auhi 
considérable dont f ai quet'ques^autres' exent- 
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«ont les terres humides , graisseuses 4 maré- 
cageuses qui glacent ses racines : on a re- 
marqué qu'il ne réussissait point, ou qu'il 
réussissait mal sur les terres où croissent la 
patience, l'oseille sauvage, les joncs , le 
genêt, la bruyère mâle* et les lèches d'expo- 
sition ne lui est pas non plus indifférente * 
il n'en est point qui lui convienne mieux 
que celle des côtaux inclinés d'environ 
quarante cinq degrés (a) , et échauffés pat / 
le midi ; non-seulement la chaleur long- 
temps continuée , n'altère pas sa verdure , 
mais encore elle est absolument nécessaire 
à sa végétation , et surtout à sa qualité 1 9 
c'est pour cette raison qu'elle est si supé- 
rieure sur les lieux élevés , montueux, et 


pies , n'est rien moins qu'ordinaire i j'ai re- 
marqué au reste que , toutes les fois que l€ 
Sainfoin venait eh bonne terre , il était tris- 
gros % dut et coriace. 

(a) On a pris le parti , depuis quelques 
années d employer en Sainfoin les côtes dont 
on a fait arracher les vignes dans toute la 
partie de la Bourgogne qui appartient à la 
Généralité de Paris; quoique cette plante y 
soit presque par-tout à, tris-bas prix ,je me 
suis assuré qu'elle donnait un bénéfice pres- 
qu'aussi grand , et bien plus sûr que la vigne 
qu'elle remplaçait. 

' ' ' ' très- 
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très- découvertes, les plaines, pour peu 
qu'elles soient basse et humides me parais» 
sent bien plus propres à la culture du 
Trèfle* 

Avant de passer à tettt dernière plante , 
je crois devoir dire deux mots d'une espèce 
de Sainfoin connu sous le nom de Sulla oh 
Silla ( Hedysarum coronarium ) dont les Ca- 
labrois nourrissent et engraissent leurs che- 
vaux ; on trouve dans un mémoire de M* 
Grimaldi , inséré dans la collection de ceux; 
de la Société Economique de Berne, de* 
détails très-singuliers sur cette plante; elle 
se plait dans tous les sols , s'élève quelque- 
fois à là hauteur d'un homme ; on la sème 
après la récolte des bips sur le chaume 
qu'on brûle , il ne lui faut point d'autre 
préparation \ ell< reste quelquefois plu* 
sieurs mois sans germer, croît ensuite len- 
tement jusqu'au Printemps, qu'on la voit 
s'élever et couvrir tout le champ ; ce qu'il 
y a de plus étonnant c'est que la récolte 
de la Sulla faite, on laboure la terre ; on y 
sème du Blé qui vient plus beau que sur 
les champs non sullés; la Sulla ne se mon* 
tre en aucune manière dans ce Blé , mais 
lorsqu'il est enlevé et qu'on a brûlé le 
-chaume , on- la- voit paraître et couvrir le 
champ comme la première fois, et ainsi de 
suite .tous les deux ans , sans qu'il soit be- 
soin de la resemer pendant plus de qua- 
rante ans* 

Tous les animaux aiment, dit-on , cette 

4 
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plante , qui les engraisse prodigieuséàierit % 
sa culture parait être ancienne en Italie ; 
Aldroyande en parle d'après Sylaticus (a). 
Les papiers publics ont tous retenti de ses 
avantages en 1766 ; mais malheureusement 
l'enthousiame qu'elle a excité n'était point 
dû à des expériences faites dans notre cli- 
mat; il me semblerait bien important de 
tâcher de naturaliser une plante aussi utile ; 
il me paraît y en avoir peu qui méritent 
plus l'attention des amateurs de l'Agrono- 
mie, quand bien même il y aurait de l'exa- 
gération dans les éloges que M. de Gri- 
maldi lui a prodigués. 

Article III. 
Du Trèfle. 

Rien ne s 1 oppose aussi ptrissament à là 
recherche de la vérité que l'intolérance de 
ceux qui s'en occupent ; les annales de 
l'Agronomie en offrent des exerriples trop 
fréquens ; les partisans d'une culture ., 
d'une plante nouvelles , commencent pres- 
que toujours par renverser tout ce qu'ils 


(a) Voyez Aldr. de quadruped. soliped. 
p. 96. Un Calabrois de ma connaissance 
nCa confirmé tout ce qui a été avancé danf 
le mémoire dt Af. dt Grimaldu 
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tfoient devoir leur porter ombrage i> g 4 est 
Sur ces ruines qu'ils se plaisent à élever un 
édifice que le même esprit d'exclusion va 
bientôt renverser à son tour. De toutes les 
plantes dont On a imaginé de former des 
prairies artificielles * il n*en est point qui 
ait été pltys célébrée et plus déprisée que 
le Trèfle (a). Cest entre ces deux extrêmes 
qu'on doit chercher, qu'on peut espérer 
4e trouver la vérité* 

L'un des plus grands avantages de la cul- 
ture du Trèfle * me paraît tenir à son ac- 
croissement accéléré ; quelques moii après 
qu'il est semé * il offre déjà au Cultivateur 
une Coupe qui commence à le dédomma- 
ger de ses peiries et de ses avances. Mais 

(a) Cet esprit d i intolérance et d'exclu-* 

sion séduit soutient jus que s aux meilleurs 

esprits. Tull , le premier peut-être de tout 

tes Agronomes , Tull , en se déclarant pouf 

le Sainfoin * n'a rien négligé pouf déprimer 

la Luzerne + et surtout le Trèfle ; il n'en 

parle que comme d'une plante tris - nuisibU 

aux grains et aux bestiaux. Richard Wis— 

ton qui a écrit quelques années avant Tull , 

a mis le Trefie au- dessus de toutes les 

plantes ct^ltiyées pouf la nourriture des 

animaux * Plût à Dieu que ces étrangers 

fussent les seuls qui méritassent ci reproche 

i 'exagération^ 


<5*V 

c'est surtout à la seconde année que soft 
produit est' considérable ; on le coupe 
deux, trois et même jusqu'à quatre fois 
dans les cantons qui réunissent les circons- 
tances qui favorisent le plus sa végétation ; 
j'ai vu dans quelques cantons de la Nor- 
mandie , de l'Alsace , delà Ftanche-Comté 
et de ïa Suisse,, des Trèfles qui donnaient 
dans leurs coupes réunies , jusqu'à dix mil- 
liers de, livres de fourrage sec par arpent 
(48400 pied's carrés ) ; on m'a. assuré qu'il 
y avait en Flandre des exemple* d'une fé- 
condité bien plus extraordinaire encore ; 
mais je me fais une loi de ne rapporter que 
ce que j- 1 ai vu ou cedbnt je suis 3 certain* 
D'ailleurs, un produit aussi considérable., 
n'est rien moins qu'ordinaire dans les di- 
vers cantons de la France ; il est rare que 
le Trèfle y donne trois coupes , même dans 
les meilleurs terres; il donne rarement 
plus de 5ood*liv. dam ses coupes réunies , 
et son produit moyen n'est que de 456 1. 
Mais ce produit est absolument net; tout 
est grain dan? le Trèfle, puisque la terre qui 
l'a porté serait restée en Jachère; l'expé- 
rience, d'un autre côté*, ne permet plus de 
douter de la propriété qu'il* a de la £ertilt* 
sçr, de la rendre propre à la production des 

Staminées ; on lui a reproché avec raison , 
^alléger beaucoup trop le sol, de le rendrd 
creux , pout me servir de l'expression- coït- 
sacré* , mais 1 outre que L'art offre diffère ni. 
moyens de remédier à cet inconvénient , 
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3 ai n'a lie» que dans Tes. terres légères , it 
evient une ressource très précieuse pour 
F Agriculture , lorsque le Trèfle est semé 
dans les terres argileuses , lourdes , com- 
pactes , dans lesquelles il réussit assez bien; 
«es racines , en rompant l'agrégation des 
molécules terreuses^ , corrigent , détruisent 
même le vice qui s'oppose si puissamment 
à ta fécondité de ces terres * qu'on compare 
les effets de ce moyen si simple, avec ceux 
des instrumens aratoires auxquels on ap*» 
plique des forces si considérables pour 
triompher de la résistance que ce sol re- 
belle leur oppose sans cesse (a); qu'on, 
compare suxtout les dépenses , et qu'on 
-décide. 

Si le Trèfle te cède à la Luzerne par son 
produit, il a sur elle l'avantage d'être moins 
délicat, de craindre moins là gelée , d'exi- 
ger moins de soins-, d'être plus précoce r 
enfin, et c'est selon moi un des principaux, 
motifs qui doivent déterminer à le culti- 
ver, il n'apporte aucun changement dans 
Tordre de la culture des céréales ; il con- 
serve les soles si expressément recomman- 


Ç a ) y* aï vu^ très-fréquemment en Cham-r 
fagne huit chevaux et quatre bœufs attelés 
à une charrue , et conduits par trois per- 
sonnes. QuilU consommation dt force et de 
temps ? 
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d£es dans tous les beaux , tant célébrées pa? 
its anciens , et si religieusement observées 

}>ar le plus grand nombre des Cultivateurs ; 
ndigène dans toute la France , il indique 
lui même le terrain qui lui convient , et 
cette indication est toujours infaillible; 
donné aux animaux en vert ou en sec , il 
est pour eu* une très-bonne nourriture , iU 
le mangent avec avidité , if donne aux va- 
ches et à toutes les femelles nourrices , un 
Jait très -abondant et de bonne qualité (a) $ 
il engraisse très-promptement les cochons 9 
et on l'emploie très-fréquemment en An- 
gleterre à cet usage; il faut seulement avoir 
soin d'en écarter tes truies pleines , aux- 
quelles il cause des tranchées qui les font 
avorter; lorsqu'elles ont; mis bas , il leu? 
est aussi nécessaire qu'il aurait été nuisible, 
ayant le part ; quoi qu'en ait dit Tull , Qi* 


( a ) Plusieurs Agronomes ont accusé fc 
Trèfle de donner au lait un goût désagréa-r 
ble ; on nç s'en est jamais apperçu dan* les 
pays où la culture du Trèfle est le plus 
étendue. Cependant la Société >£ Agriculture 
de Bretagne a remarqué que le beurre des 
vaches nourries de Trèfle, le cédait en qua-* 
lité à celui des vaches nourries dans les prés 
naturels. Voyez Mém r de la Sqc< d % 4gr* M 
Bretagne , année 1758» 
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me peut nier qu'il n'engraisse , et ne forti- 
fie les chevaux : j'ai vu en Alsace plusieura 
chevaux de poste nourris avec du Trèfle vert t 
une petite ration de Mats, et de balles 
d'Epautre , mêlés et macérés ensemble , 
fournir à un service très* violent , et très- 
pénible. Ce qui paraît s'être opposé jus» 
qu*ici à ce que cette culture ne s'éten- 
dit davantage, c'est surtout la funeste pro- 
priété qu'à le Trèfle de causer des tran- 
chées , des météorisations souvent mor* 
telles aux animaux auxquels on le donne 
en vert, sans ménagement, ou chargé d'hu- 
midité , mais outre qu'il y a plusieurs 
moyens d'arrêter ces accidens , il. est bien 
aisé de sentir qu'il est plus facile encore de 
les prévenir; j'aurai soin d'indiquer ces 
moyens » tant préservatifs que. çuratifs ^ 
lorsque je traiterai de l'emploi du produit 
des prairies, artificielles (a). 

Un inconvénient bien pluj réeï, parce 
qu'il est moins aisé à éviter, c'est celui qui 


(oji Le maître de poste de Lauterbourg , 
en Alsqce , à qui je dois plusieurs détail? 
intiressans sur plusieurs branches de la cul-* 
ture de cette province qui lui est parfai- 
tement connue , nCa assuré que jamais ses 
bœufs , ses vaches et ses chevaux rtéprau-* 
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résulte de la difficulté de sa dissécatkm t 
s'il n'est serré très- sec, il est sujet à se moi* 
sir , à s'échauffer , à s'altérer enfin au point 
de n'être plus propre qu'à faire du fumier; 
j'ai vu des fermiers le donner en cet état 
aux animaux , après l'avoir fait tremper 
dans de l'eau salée, mais le sel masque 1% 
mauvaise qualité de ce fourrage , et ne la 
détruit pas, c'est un piège tendu à Tins» 
tinct des animaux , qui les perte à fuir cet 
aliment délétère ; mais le degré de dessic- 
cation qui peut seul prévenir ces accidcns; 
est très- difficile à obtenir; les tiges du 
Trèfle contiennent une grande quantité 
d'eau qui y est très adhérente ; la moindre 
pluie le fait noircir , et ses feuilles se de* 

i 

vaient ces mètéorisations qui faisaient pe\ 
tir si souvent teux de ses voisins ,• la seulfi 
attention qu'il eut était de les faire boirje 
avant de leur donner le Trèfle qui faisait 
presque leur unique nourriture. Je nen ai 
poibl fait moi - mime l'expérience, mais \ 
pendant plus de huit jours , que je suis resté" 
à Lauterbourg, j'ai vu les chevaux *t les 
vaches manger* du Trèfle à discrétion , sans 
<quil en résultat aucun accident. Ce fait dont 
je ne vois pas tris * clairement Us raisons 
physiques , me paraît trop important pour va 
pas chercher à U confirmer. 


<57> 

tachent pour peu qu'on l'agite pour le fa- 
ner ; plusieurs Agriculteurs ,- et entr'autres, 
M. le Blanc de Marieul , dont j'ai déjà 
parlé , m'ont assuré qu'ils avaient renoncé 
a sa culture à cause de cet inconvénient, 
et parce qu'ils avaient reconnu qu'il était 
sujet à laisser après lui l'un des plus grands 
fléaux des céréales , le chiendent, j'ai re- 
marqué , qu'en effet il produisait cet effet 
dans quelques terrains , mais j'ai observé 
aussi que c'était presque toujours lorsqu'on 
ne le semait que sur un doux labours , 
ou sur une terre mal nettoyée , et mal di- 
visée par une cause quelconque.. Sa graine 
a sur celle de la Luzerne , l'avantage d'être 
moins chère , mais elle est sujette à être 
dévorée par un ver très-petit , dont je ne 
eonrous point l'origine (a). 

Les habitans du village de Blankenloçfc 
dépendant du Margraviat de Baden Dour- 
-lac , ont imaginé de tirer du Trèfle un parti 
ignoré ailleurs , et qui me paraît mériter 
d'être connu : ils ramassent avec soin toutes 
les racines , qu'ils conservent pour nourrir 
les animaux qui les mangent très-bien lors- 




/ 


(a) Un assez bon moyen de préserver la 
semence des atteintes de ce vtr , est de la 
faire tremptr dans un bain d'urine dans la- 
quelle û% a délayé de la suie de cheminée, 
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qu'il n'y a plus aucune autre nourriture- 
fraîche ; ces racines servent en quelque 
sorte de transition de la nourriture verte à 
la nourriture sèche, et tous ceux qui con- 
naissent l'économie animale , doivent sen- 
tir les avantages de cette gradation si con- 
forme au vœu de la nature. 

Tels sont les avantages et les mconvé* 
niens du Trèfle en général ; celui cepen- 
dant que j'ai eu spécialement en vue dans 
ces «détails , est le Trèfle rouge , et surtout 
celui dont la graine vient de Hollande; la 
culture du Trèfle jaune , et celle du Trèfle 
blanc, ne sont pas, à beaucoup près aussi 
profitables. Je, désirerais cependant qu'on 
en fit des essais dans quelques terres où ils 
croissent naturellement. Le Trèfle hlanc ne 
le cède au rouge, dans les pays où on le eut 
tive , que parla quantité de fourrage que le 
rouge donne plus abondante, et parla fa- 
culté qu'il a d améliorer le sol que le blanc 
épuisç , dit-on ; je ne puis apporter aucun 
fait àPappui de cette assertion: ce qu*il y 
a de certain , c'est qu'il est plus vivace , 
moins délicat sur la qualité de la terre { 
qu*il la couvre plus exactement ; qu'il s'op- 
pose par conséquent plus puissamment à 
i'évaporation des sucs nourriciers , quHl 
affame, qu'il étouffe toutes les plantes pa* * 
rasitos; il m'a paru aussi que les moutons 
en étaient plus avides que du Trèfle rouge. 
C'est à Alkirque , auprès de la Suisse , et 
dans quelques champs dç la Suabe, que 
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^*ai eu occasion de faire ces remarques : j'ai 
toi aussi quelques champs de Trèfle blanc, 
ce de Trèfle jaune en Angleterre , mais je 
do les ai pas observés. 

ÀRTieu IV. 
Conclusion des trois articles précédent. 

La luzerne, le Sainfoin et le Trèfle étant 
les seules plantes cultivées en grand , aux- 
quelles on donne en France Je nom de 
prairies artificielles; les seules dont j'aie 
pu calculer , déterminer précisément les 
avantages $ les seules enfin , sur la culture 
desquelles j'aie pu obtenir des résultats 
applicables i tous les cantons , je crois de- 
voir placer ici ces résultats avant de passer 
à l'examen des autres plantes. 

La Luzerne, par la supériorité de son 
produit , sa durée, sa vitalité, le sol sur le- 
quel elle se plaît , la température qu'elle 
aime, les soins qu'exige sa culture , la pro- 
priété qu'ellç a de pouvoir être conservée 
engrancfe masse , de pouvoir être conser- 
vée plusieurs années, etc. me paraît devoir 
être préférée dans les cantons de plaines 
dont le sol a ordinairement beaucoup de 
fond , dans ceux dont la culture est plus 
perfectionnée , où le besoin d'avoir beau- 
coup de bestiaux est mieux senti , où les 
baux sont à plus long terme , la location 
des terres piuç chère v les jachère* moins 
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fréquentes , les Cultivateur* plus iutelK- 
gens , plus aisés , les ressouces plus mul- 
tipliées, les engrais plus communs , les 
débouchés plus faciles, la consommation 
plus grande ; dans celles où les prairies na- 
turelles sont rares , ou placées près des ri- 
vières et des grandes routes qui , en/ facili- 
tant l'exportation du foin , le maintiennent 
toujours à un prix très-haut ; dans celles 
enfin.» dont les pailles qui semblent spécia- 
lement destinées i fovoriser la reproduc- 
tion , vont se consommer loin des tèrrts 
«|ûi les ont portées. 

La propriété qu'à le Sainfoin de croître 
sur les terrains montueux , graveleux * sa- 
blonneux ; de braver l'intempérie des sai- 
sons , et surtout la sécheresse qui brûle 
toutes les autres plantes , de n'exiger que 
peu de soins , de dépenses , d'engrais * de 
Jertilt&çr le sol qui Ta nourri, de le rendre 
propre à la production des céréales 1 et 
même après quelques années à celle de la 
Luzerne; l'inconvénient qu'on lui; recon? 
naît de devenir trop gros et ligneux dans. 
les bonnes terres à blé ; voilà bien des mo- 
tifs pour préférer sa culture dans les can- 
tons on les Cultivateurs sont le moins ai- 
sés ; où les bestiaux sont moins' communs, 
les engrais plus rares , les débouchés moins 
faciles, la location des terres moins chère* 
leur repos plus long, leur culture plus im- 
parfaite; rien ne me paraît plus propre que 
celle du Sainfoin à faire disparaître ces in- 
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eonvéniettr, et à rapprocher sana soins , 
tans dépenses, et presque sans innovations 
ces cantons pçu fortunés * de l'état de ceux 
qui se trouvent dans la position la, plus fa- 
vorable. 

Les jouissances promptes et assurées que 
do nne le Trèfle, Favautage qu'il offre de 
conserver Tordre des soles , de porter jachè- 
res ; les effets mécaniques de ses racines sur 
les terrains froids , argileux qui lui cotr* 
viennent autant qu'ils sont contraires à ht 
Luzerne et au Sainfoin, la propriété qu'il 
possède éminemment d'augmenter le lait 
des nourrices, et surtout des vaches, le peu 
de peine et de dépense enfin , qu'exige sa 
culture , doivent lui faire donner la préfé- 
rence dans tous les cantons naturellement 
bas , dans tous ceux dont le sol compact se 
laisse difficilement diviser par les instru- 
mens aratoires, ou les beaux sont courts, 
Tordre des soles religieusement observé, 
où les terres extrêmement divisées, morce- 
lées, sont cultivées, on par des métayers, 
oupardepetitspropriétairesavec des bpeuft 
ou des ânes ; dans tous les lieux enfin de 
petite culture, où le terrain n'est pas trop 
léger, trop brûlant, ou dont.il est possible 
d'entretenir la fraîcheur par des arrosemens 
avec peu de peine et. de dépense. 

Je* dois prévenir qu'en admettant la cul* 
tttre d'une plante , comme plus avantageuse 
pour tel sol ou tel canton, je suis bien, 
éloigné d'en exclure les autres ; je suis per* 


luadc ^ au contraire * qu'il est eittrémèrriCfit 
important de varier sans cesse les semences 
qu'on confie à la terre, et de ne faire re* 
paraître les mêmes qu'après un laps de temps 
assez considérable Ça) , c'est la nécessité de 

(a) 11 me paraît et autant plus important 
<T insister sur ce point que je vois tous tes 
jours semer des Luzernes sur des terrains 
qui n'ont donné aucune ou deux récoltes 
de grains , depuis qu'ils ont porté^ ces plan-* 
Us. Je trouvé même cette pratique dan- 
gereuse autorisée par des auteurs Céoponi* 
ques de réputation. ( Voyez Patulo , Àmé» 
J liorat. des terres , p. 63,)- MM 4 Colinet f 
Fermiers de Longprie / pris Dammartin * 
dont je ne puis assez louer le zèle , les 
connaissances , et surtout le plaisir qu'ils 
ont aies communiquer , MM. Colinet .m'ont 
assuré qu'ils avaient vainement épuisé les 
ressourcés de leur * art , et Fart de MM* 
Colinet n'est point un art ordinaire f pour 
Jairt réussir une Luzerne sur un champ 
qui en avait porté dix - huit ans , aupara- 
vant. Il n*est pas toujours besoin sanS 
doute d*une période aussi longue; mais les 
exemples n'en sont pas aussi rares qu'on 
pourrait le croire ; je n'en citerai qu'un 
dont j h ai été témoin ,* en parcourant \ là, 
partie méridionale de la Généralité de "Pari 
ri*) dans Us derniers jours £ avril 1786 f 
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cette altercation * ce sont les avantagés qui 
me paraissent devoir résulter d'une plus 

je remarquai auprès du village de Champs 
gny , à une lieue au Nord de Pont - sur * 
ICone , Election de Sens , un champ de Lu* 
zttnt , quon me dit appartenir à M. le 
Comte de Balincourt\ et qui offrait une 
particularité qui fixa mon attention : quoi* 
quil ne formât qu'une seule pièce d'environ 
deux arpens et demi , au plus , il parais* 
sait réellement divisé tris exactement dans 
ta direction de CEst à V Ouest; la Luzerne 
de la partie méridionale était sensiblement 
moins garnie \ moins haute , <Fun vert plus 
pâle que celle de la partie qui regardait lé 
Nord, et ce n'était que dans cette différence 
que se trouvait la ligne de démarcation que de 
loin f attribuais à un fossé s ou à une raie 
de charrue. Le sol de ces deux parties me 
paraissant absolument te même* je' crus que 
la différence ne provenait que de la culture; 
mais j'appris que toute ta pièce avait) été 
labourée , engraissée s cultivée enfin de la 
même manière , et ensemencée le même jour» 
je m'informe de ce que cette terre rapportait , 
avant cfctre employée en Luierne ; un me re« 
pond qu'elle avait rapporté du chanvre pen* 
dant huit ans , et qu'on n avait point apperçu 
la différence qu'on voyait dans la Luurne , 
et dont on ignorait la cause : je porte plus 
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grande dhrtttttc dans la nourriture des atri- 
maux t nourriture trop simple * trop uni- 
forme * trop monotone, qui ne peut se prê- 
ter aux modifications qu'exigent les- diffé-» 
rences de nature , de sexe , de tempéra* 
- ment , de saisons , ni remplir les indicé 
tions qu'offrent l'état sain , et l'état mala- 
dif ; ce sont, dis*je, ces motifs qui m'ont 
déterminé à me livrer à l'examen d'un bien 
plus grand nombre de plantes qu'on n'a 
coutume d'en comprendre sous la dénomi- 
nation de prairies artificielles* 

ipin mes recherches ; je demande ce que cette 
pièce rapportait avant (Titre ensemencé en 
chanvre; on me dit qu'elle était alors divisée , 
que la partie méridionale plus près du vil- 
lage , et exposée aux incursions des poules, 
était employée en Luzerne , et Vautre partit 
en chanvre ; cette dernière réponse me donna 
l'explication du phénomène qui causait mon 
étonnement ; le Cultivateur à qui je fis part 
de mon idée < me regarda comme un vision* 
naire, mais je n'en ai pas moins persisté dans 
mon opinion que plusieurs autres faits ont con- 
firmée depuis. 
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'À K t î C L E $• . 

Du RayGrass. 

Malgré lesf divisions de sentimens qui se 
Sont élevés sur le mérite du Ray-grass , il 
est sans contredit un des meilleurs dès gra- 
mens employés en prairies artificielles* 
Quoique je ne Taie vu , dans aucun des 
cantons que j'ai observé, cultivé assez en 
grand pour pouvoir le soumettre aux mê- 
mes calculs que la Luzerne , le Sainfoin et 
le Trèfle , cependant , d'après les observa- 
tions qu'il m'a fournies dans les pays où 
il est le plus cultivé, je crois pôssiole de 
déterminer la place que sori utilité lui as- 



éloges exagérés \ 
point , selon Haies , de sol si mauvais où il 
ne croisse très*bien sans aucune culture ; 
On ne peut en général être trop en gardé 
contre cette prétendue aptitude des plan* 
tes à croître sans culture sur tous les sols, 
c'est le protocole ordinaire dé tous les 
apôtres a une plante nouvelle ; un si beau 
privilège est encore le phénix. Ce qu'il y 
à de vrai < c'est que le Ray-grass réussit 
dans plusieurs sortes déterres qui convien- 
draient peu aux plantes dont j'ai déjà 
parlé. Il faut à la Luzerne une terre grasse 
qui ait du fond , au Sainfoin une terre lé« 
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gère dont la couche végétale soit profonde, 
ou dont la^ouçhe inférieures puisse être 
aisément pénétrée : le Trèfle peut se pas- 
ser de profondeur, mais il. lui faut un ter- 
rain humide et substanciel ; combien ne 
nous reste^il pas de terrep.qui n,'o v ntpojnt 
ces caractères ! Les terres humides , mai* 
grès, qtfi ont peu de fonds, conviennent 
assez bien au Ray-grass. Il nepeut végé- 
ter dans les terrains chauds , aussi ne l'y 
voit-on jamais croître spontanément ; il, ne 
peut d'ailleurs s'y affermir assez pour n'être 
pas arraché par les moutons qui le pais- 
sent ; il en est bien autrement sur les ter- 
rains humides, ses racines s'enlacent,, se 
croisent et recroisent en tous sens, en s'en- 
ïonçant dans le sol, de manière que le$ 
moutons ne peuvent lui faire aucun tort : je 
crois même que cet avantage très précieux 
lui est particulier, je ne connais du moins 
aucune autre plante qui le possède , parmi 
celles dont on forme des prairies artifi- 
cielles : ce besoin d'humidité qu'a le Ray- 
grass , l'exclut encore des terres crayeuses, 
et surtouf de tous les terrains inclinés ; sa 
racine trop faible pour diviser les molécu- 
les de l'argile pure, s'accommode très bien 
des sols où elle entre pour plus des trois 
quarts; c'est dans ces sortes de terre qu'on 
le voit croître presque par tout. Miller as- 
sure que ce n'est que sur les terres froides, 
où les autres gramens ne réussissent pas, 
'qu'on le cultive en Angleterre : j'y en ai 
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yn cependant sur des terres bien différen- 
tes, mais j'ai constamment remarqué qu'il 
était plus beau sur les sols humides. Dans 
tous les autres, il demande des soins , des 
engrais dont il ne dédommage 'pas tou- 
jours. J'eri ai vu dans le canton de Bâle \ 
qui avait près de cinq pieds de hauteujf 
dans les premier? jours de Juin; mais dans 
la plupart des autres lieux. où je l'ai r vu cul- 
tiver (a) , je ne l'ai jamais rencontré plus 


Ça) je ne Vai vu employé presque par- 
tout qu'à former des tapis de verdure ; on 
donne dans ce cas à sa culture des soins 
qui rendraient tris -fautives fes conséquen- 
ces qu'on se proposerait (Ten tirer. 11 me pav 
raîj au reste nécessaire de prévenir les am&~ 
teurs de la belle verdure de cette plante , 
qu'elle ne garnit bien qu'alla - seconde et 
mime à la troisième année* . 14 -en* est des 
plantes comme des animaux ; le m temps de leur 
accroissement est réglé sur x celui de leur du~ 
rée ; il nie parait d'autant plus utile, d'en être 
instruit % que fai vu dernièrement encore re<~ 
tourner et resemer des terrains sur lesquels 
en croyait le Ray - gr-nss, manqué , et quil 
aurait couvert infailliblement Cannée sui~ 
vante , si Von eut eu la patience d'attendre ; 
il n'y a pas très-long-temps que fen ai eu 
un exemple dans la paroisse de VilUers-Jap 
Garennh . \ 
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haut de trois pieds : il ne s'élève pas mémtf 
à cette hauteur da*ns les endroits où il croît 
èans culture (tf)/,Dans unplah d'expérience 
en petit que j v ai k'uiVi sur toutes les plantés 
fourrage lises, le Ray-grass né's'est pas élevé, 
à plus de trois £ieds , le plus grand nom- 
bre des tiges n'a pas même atteint, cette 
hauteur $ il e&t vrai que le sol eàt sablon- 
neux, naturellement sec, Reposant sur un 
tuf infertile , et qui se trouve à dix huit 
pouces environ de profondeur ; mais l'inap- 
tîïûdë dii terrain à été eh quelque lorfë 
corrigée par les engrais , et surtout par les 
frëquehs arrosernens ; le Ray -gras s dore 
heuiYdix , et quelquefois douze ans : lors* 
^ù'on attend pour le couper qu'il ait achevé 
son accroissement, il donne' beaucoup de 
fourrage , mais dur et de mauvaise qualité t 
M. le Blanc, doht j'ai déjà cité le gûût 
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(<z) Ad vïks et umitas inque pas cuis ph~ 
jguioribus frequthHssimum est. Ray. Hist. 
plant. T. II. jii i$63. 
'«*' Ad vias et fêmitas graminosas in pascuit 
ztïam înter àlia genira frequentissimam or- 
turrii , sïniina collecta ; et in terra rigenies 
patcuisque humHivtibus et ob segetum ino~ 
piàm , et inlerhiissum ob ces p item gramineum 
conciliendum seminafttur ; gramen • ipsum no- 
mine Ray-grass rusticis notum, in oviutn 
ttltirrumque ahim'alium insignis est vsui* Moti 
plant, hût. Oxo. part. III. p. 183. 
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pour tout ce qui est relatif à l'Agriculture, 
m'a essuré que la graine duRay grass aveu- 
glait les chevaux; que deux des siens ^n , 
avaient été les victimes , et' que ce motif 
Tavait fait renoncer à cette culture r on pré- 
vient cet inconvénient en fauchant le Kay- 
grass avant que l'épi soit sorti , mais alors 
il se retrait tellement en se fanant qu'il ne 
reste que peu de chose, La meilleure ma- 
nière de l'employer est, sans contredit, de 
le faire paître ; ce qui a surtout excité l'en- 
thousiasme de ses partisans , c'est la pro- 
priété qu'il a d'être très-précoce , et dç 
pouvoir être pâturé dés le commencement 
du printemps ; j'ai cru m'être assuré qu'il 
n'avait pas en France , et plus spécialement 
dans les cantons que j'ai observés,, cette 
précocité que tous nos Agronomes lui ont 
attribuée , sans doute par analogie v tous 
ceux qui ont jusqu'ici cherché à faire adop- 
ter en France des méthodes de culture an- 
glaise, n'ont cessé de répéter que cette île, 
plus au nord que la France.* se trouvait 
par cette raison dans des circonstance! 
moins favorables. Mais l'humidité qui rè- 
gne constamment dans sa température , I4 
modifie tellement , que le froid n'y est ja- 
mais aussi actif, et surtout aussi §ubu qu'en 
France , en aorte que la végétation n'y esç 
presque point arrêtée (a). Le fiay-grass, avec 

m 1, " - ■ ■ "' ■ i| mii 1 m 

( a ) te climat d'Angleterre paraît favo~ 


V 
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cet avantage de moins qu'en Angleterre, ' 
çt quelques ineonvéniens que je lui con- 
nais , tel que celui d'épuiser le sol , de le 
rendre peu propre à la production des ce-. ' 
xéales (#) , de reparaître presque toujours 
dans les blés qui lui succèdent , de n'offrir 
qu'un pâturage assez médiocre après la pre- 
mière coupe ; le,' Ray-grass me paraît plus 
propre à former des pâturages mêlé avec 


riser si particulièrement la végétation de ce 
grdmen , quil n'offre plus les mîmes avan- 
tages , pour peu qu'il s'en éloigne : fat vu 
dans le Boulonnais , tout auprès de la mer s 
et dans le lieu le plus voisin de P Angle— 
terre , plusieurs 1 essais de Raj',~ grass sur 
un terrain que le Roi a concédé à MM. Del- 
porte?. Il suffit 'de nommer ces Agriculteurs 
pour faire Vélogc du choix du terrain qu'ils 
vnt employé à cette culture ; et dès procé- 
dés qu'ils ont mis en usage pour < la faire 
réussir; cependant ces essais 1 n'ont' pas ré-? 
pondu aux espérances qu'ils avaient d'abord 
conçues, 

'■(b) Règle générale , les plantes de ta mime 
espèce' du même genre , de la- même famille 
qui se succèdent iur un terrain, se. nuisent , 
s'affament réciproquement. La. farmi des ra- 
cines , leur manière de s'étendre rendent aisé* 
ment raison de ce phénomène. 
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left autres plantes des prés^qu'a; étire cultivé 
en prairies artificielles'; j^excèpte cepen- 
dant de cette proscription les Heux on il 
croît naturellement, tous les terrains trop 
humides povrr la Luserne , îe'Tlrefle et lp 
Sainfoin; en fut', les cantons ojt les trou- 
peaux tle moutonisont nombreux , et les 
jachères , les friches * les pat tires' vagues 
très-rares. <' " 

A r • t i c i't' vr- 1 

• • ' i t "■*"»». . ;., 


Pu Fromentai 




Le Fromentai offre à-peu-pr$? i les mêmes 
avantages ,' et îes'nrêmes inconVèiiîe'hs que 
le Ray-grassV îhdïgène Comme fiii, il croî^ 
et se pjaît dans les mêmes sdts; Fhumidité 
ne paraît pas cependant lui être aussi né- 
cessaire r j'en ar'vu de trés-beaùx champs 
sur les bords du Rhin, >dans un terrain sa- 
blonneux, mais sujet à être arrosé. M* Mi- 
roudot qiii paraît un de ceux qui se sont 
occupés les premiers de sa culture , et qui 
en ont le plus 1 exalté les avantages , en a re- 
tiré en 175g un produit qui tient du pro- 
dige (a). 1T assure "qu'il croît sur tous les 
sols y sur ceux même qui sont si pierreux , 
que le Sainfoin n'y réussirait pas. Il ajoute 


(a) Voyez les' Mémoires de la Société de 
Bretagne , années 1759 et 1760. 
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que , $ut Ici mauvaises textes v il fournit 
presque aussi abondamment quç sur les 
meilleures 1 ; do nç peut en aucune manière 
suspecter la véracité de M. JVliroudot, mais 
jl faut observer c^ue , c'est à Vespul qu'il a 
fait ses expçrjences ; à Vczoul dont le ter- 
rain est^ipoq, $ï sufrstanciel^ que le* prai- 
ries qui entourent, la ville , sont couvertes 
die Luzerne et de Trèfle qui y croissent 
Spontanément \ je n'ai yu dans aucun pays, 
pas même» en HjOrjnanflic , ef» en Suisse, 
des terres aussi propres aux fourrages de 
toute espèce , ils y ont une qualité si nour- 
rissante, si active , qu'ils occasionnent sou* 
vent des^popJe*ies , dçs maladies jinflam* 
matoires .^,ij[çj fluxions périodique? , çtç* 
qui occasionnent la perte r d'un trisrgramd 
nombre' d^nitnaux, 

Le Fropae.ntàl n'esj mangé par. les che« 
vaux quç lorsqu'il a èti fauphé avant sa 
sortie dé l'jçpi ; plus tard ^ ses.,ùgps sont 
très-dures'^ çt çn quelque sorte destituées 
de la façvjl^ fe nourrir £â) ; il n'est pas 
"d'ailleurs aujsi. précoce que le Ray-Grass 
qui, lui même l'est beaucoup moins qu'on 


< • 


4 a. -. m . i .. , '■ m. 


(a) Voyez les annotatipns.de la Sacieti 
d'Agriculture de 'Genève ; sur U mémoire qui 
a remporté lt Iprix quelle avait, prjopûsè sur 
V entretien des prairies ^naturelles et artifi-r 
cielles. 
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fie l'a prétendu. Le Fromental lui est ee-r 
pendant préférable surJes terrains pierreux 
un peu humides , mais' pas assez pour te 
Ray-grass, qui languit , jaunit, et meurt, 
pour peu qu'il cesse d'être .abreuvé. 

La remarque que j'ai faite , relativement 
au temps dont a besoin le Ray-grass pour 
être en plein rapport,, convient plus parti- 
culièrement encore au Fromental ; il est si 
faible la première année, qu'il ne laisse 
presque poipt d'espérance à ceux qui n'ont 
pas reçu les utiles leçons de l'expérience { 
ce n'est qu'à la seconde , et quelquefois 
même à la troisième année qu'il acquiert 
toute sa force; on peut alors le couper jus- 
qu'à trois fpis , mais il me paraît bien plus 
avantageux de le faille paître. 

Aiticl;î VIL 

-> 1 

.< 

Pu timothy,, de la gr aride Fttuque % de la Co? 

quiole^ 4 e la Flouue % dty$Unchard velouté, 
de la Fétuque flottante i de la Fétuque rouge* 

Ces espèces de gg&men «ne paraissent 
avec celles dont j'a^ "déjà parlé , J*s seUT 
ks qu'on puisse cutter particulièrement 
avec $uelqu*avantaçç pauj la nourriture 
des bestiaux ; le Timothy pst un de ceux 
qui 's'élèvent le ptijis,. "©uelqués Auteurs 
Anglais lui donnent des éloges ; mais il s'en 
faut bien xju'on, soit 4'aftorçl sur ses qua- 
lités. Il est * selon Haller , un des pittè 
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grandi et des meilleurs gramens (a); il s'é- 
lève sans culture jHisqufà trois pi edS. M. 
Brugnone en fait le plus grand cas (6). 
Hartmann l'indique -aussi comme très-pro- 
\pre à former des* prairies artificielles (f) ; 
mais tes essais qu'Anderson a fait sur dette 
plante , la lui ont fait regarder comme d'une 
très-petite valeur; Il ne paraît pas en effet 
que sa culture se soit étendue en^Angle- 
terre où on lui préfère* généralement lé 
Ray-Grass. Semé au printemps dernier dans 
le terrain dont j'ai- déjà parlé , naturelle- 
ment sec, mais engraissé et arrosé , ses ti- 
ges se sont élevées jusqu'à deux pieds et 
tlèmî. ° 

» la Fétuquë rouge me paraît préférable 
au Timothy ; elle a peu de tiges et beau- 
coup de feuilles, caractère qui doit influer 
beaucoup f sarMe dhéix des plantes , qu'on 
veut cultiver en prairies artificielles ; Ses 
fVuiltes rampantes parviennent quelquefois 
jusqu'à la longueur de' quatre pieds ; tous 


: ( a ) Pianïh Zhé'Zpîtoduèe Buontsshno et 
nbêndantissintû fienfr Colttuata ià highel— 
titra ; pt Pratiàrlifiziâti sôîto il n<mï de 
Thimothy^grassi^BfUpCjràtt: délie Razz. de 
CavallL P. *§>^ «' ~ ; > • •• 

(b) Hartmann. . Trafaé des Haras de Wir- 
teroberg. -• ' ~'* r <■ • '•' ? ' *- 

' (0 Andtrs. *Es5ays'felaiiuv té Agriculture. 
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les animaux la mangent avec plaisir, elle 
est très-précoce ,*• conserve sa Verdure pen* 
dant l'hiver, et elle est très-vivace. Dans 
l'essai dont j'ai déjà parlé elle a péri peu 
de temps après être levée. Anderson lui 
donne la préférence sur la plupart des au- 
tres gramens , et elle me paraît la mériter à 
beaucoup d'égards , d'après les observa* 
tions que j'ai faites sur sa constitution dans 
plusieurs terrains où je l'ai rencontrée. 

L'un des gramens dont le pâturage est le 
plus utile pour les moutons, c'est la~Co* 
quiole; ces animaux la recherchent avec 
avidité, elle paraît être l'aliment que la nas- 
ture leur a destiné plus spécialement , ils 
da broutent jusqu'à U racine. Les Agricul- 
teurs Suédois en ont recommandé la cul- 
ture , elle est très-ptéstoce ; la propriété 
qu'elle a de rétenir l'humidité par l'épais- 
seur de sa touffe , lui permet de croître sut 
des terrains très-secs Ç elle réussit mal sur 
les terres humides ; la culture lui donne 
une fovcç, une vigueur, une étendue qu'on, 
ne lui connaît point dans l'état naturel. 
C'est de toutes les graminéei dont j'ai suivi 
la culture , celle qui m'a paru convenir le 
mieux au sol dont j'ai plus haut indiqué la 
nature. M. le Blanc, dont le zèle pour ta 
perfection des troupeaux,. 'n'a négligeant 
cun de>£ moyens qui peuvent y concourir» 
m'a assuré qu'il avait. trouvé beaucoup d'a- 
vantages à cultiver ce gramen. 

Je n'ai jamais vu la grafhde Fétuque cul* 
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tïvée en prairies artificielles ; mais il me pa- 
raît qu'elle Test en Allemagne,, je la trouve 
du moins indiquée par Hartmann au nom- 
bre de celles qu'on cultive particulièrement 
pour la nourriture des bestiaux. Elle me 
paraît mériter de l'être ; ses touffes très* 
épaisses sont formées de feuilles larges , 
longues de dix-huit pouces et fort tendres; 
'dle^n'a que peu de tiges qui s'élèvent jus^ 
qu'à trois pieds de hauteur; elle conserve 
très-long temps sa verdure ; à l'époque ou 
j'écris (4 Janvier), celle que j'observe est 
d'un très beau vert; quoique les feuilles 
aient cessé de croître depuis plus de six se- 
maines, elles n'ont rien perdu de leur fraî- 
cheur. Tous les animaux auxquels j'ai pré* 
sente cette plante m'en ont paru fort avides; 
il eut été facile d'en obtenir deux bonne* 
récoites, si le désir d'en recueillir la graine 
ne s'y était- opposé* 

La Houv$ est beaucoup moins bonne , set 
feuilles sont plus grêles, plus petites, ses 
touffes moins épaisses; ses tiges très-nom* 
breuses s'élèvent peu, elle est précoce, 
mais ses feuilles jaunissent promptement» 
Je ne l'ai jamais vu cultivée en prairies ar- 
tificielles que dans les livres ; elle ne" me 
paraît , en aucun sens , mériter d'être reti- 
rée du commun .des plantes avec lesquelles 
elle est associée. Mon opinion sur cette 
plante est fondée sur les observations que 
m'offre celle que j'étudie dans le plan d'ex- 
périences dont i'ai déjà parlé y sur ce <jue 
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j'ai remarqué dans celles que j'ai trouvée^ 
très-souvent dans les prairies naturelles et 
iur les essais qu'en a fait Anderson. 

Le seul avantage que je connaisse à la 
Fétuque Flottante , c'est de croître assea bien 
Sur les terrains très humides erroême noyést 
elle ne vient bien même que dans ceux-là 4 
les bestiaux et surtout les vaches en parais- 
sent très*avides. Comme je ne lai jamaii 
Vu cultivée, qu'elle n'a point réussi dans 
l'essai que j'observe , j'attendrai pour eu 
parler que je sois plus instruit (a). 

L'un des gramens qui se présente avec U 

61us d'avantage , c'est sans contredit lu 
lanchard velouté ; sa précocité , l'épaisseur 
lie ses touffes , sa longueur , sa largeur , lé 
velouté , le vert doux de ses feuilles atti- 
rent d'abord l'attention er préviennent eu 
sa faveur, il paraît être un de ceux qui con- 
servent le plus long-temps leur verdure; il 
n'a encore rien perdu de la sienne «, quoi* 
tju'il ait cessé de croître depuis près d'un 
mois. . * 

Malgré les éloges pompeux que plusieurs 
Auteurs bût donné aces Graminées, sous 


.*■* 
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('»« ) Le grain de la Fétuque JUttante , 
eUs séché et mondé; est employé comme le Riz H 
Pour la nourriture des hommes en Pologne^ 
en Hongrie et dans plusieurs autres cantons 
de CAliemagne. 
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le rapport de la quantité et la qualité d« 
fourrage qu'elles fournissent , je ' ne con- 
seillerai à personne de les cultiver pour cet 
objet; leur emploi en pâturage me paraît 
en tout sens bien plus avantageux , plus 
conforme à leur constitution, à leur végé- 
tation. La suppression de jachères , ce sys- 
tème si séduisant et dont l'utilitécommence 
à être sentie dans plusieurs cantons , en* 
traînerait un grand inconvénient , celui de 
diminuer les ressources pour la nourriture 
des moutons, ces animaux si précieux, si 
Ton ne se hâtait d'y .pourvoir d'une autre 
manière. Tous les autres troupeaux peuvent 
avec avantage , être nourris dans les écu- 
ries , ce qui peut-être leur serait plus avan- 
tageux. Il n'en est pas ainsi des moutons , 
l'exercice n'eat pas moins nécessaire à leur 
santé qu'à la finesse de.leur laine. Le grand 
air et le pâturage n'y contribuent pas moins 
que l'exercice ; rien ne me paraît plus pro- 
pre que les gramens, que je viens d'exa- 
miner, % remplir ces différons objets. , 

Article VII I..-..,; 
Des Gramens annuels coupés en vert. 

t - 

Quelqu'Âvantageuse que puisse être dans 
les circonstances qui viennent d'être indi- 
quées , la culture des Gramens dont j'ai 
considéré le mérite, il. en est. une autre 
classe qui offre > pour la nourriture dès ani- ' 
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maux, des ressources bien plus étendues'; 
ce sont ceux qu'on cultive pour la nourri- 
ture de l'homme; l'Avoine-, TOrge , le Sei- 
gle , le Froment lui-même coupés en vert , 
fournissent un fourrage aussi abondant que 
salubre. Les Anciens dont tous les procé- 
dés semblent annoncer une connaissance 
mieux sentie , du mérite des bestiaux < les 
Anciens employaient beaucoup de terres à 
cette culture dont ils faisaient le plus grand 
cas (a). C'est surtout pendant l'hiver, tors- 
ue toute autre ^nourriture verte était inter- 
ite , que cette ressource devenait très-pré» 
cieuse. Après avoir fourni aux animaux u*à 

Îâturage abondant pendant tout l'hiver , 
es champs ainsi semés n'en donnaient pas 
moins une bonne récolte de grains moyen* 
nant l'attention d'en retirer les animaux 
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(a) Farrago sit optima cum Cantherini 
Hordei decem modiis Jugerum obseritur , fri- 
goribus cùm alia pabula deficiunt , ea Bubus 
cœterisque pecudibus optime decisa prœbetur* 
et si depascere sœpius voles usque ad mens cm 
Majum sujjicït , quod si stmen voles ex , e$ 
percipere Kalend. Mart. Pecora depellenda* 
Celum. Lib. II. Cap. XI. 

Similis satio Avtna que Automno sata par- 
tira caditur in Fœnum vil pabulum dutn adhuà 
viret partira semini custoditur. Col. Lib. II. 
Gap. XI. 
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dans le courant de Mars , on les y laissait 
jusqu'en Mai lorsqu'on négligeait la ré- 
colte de graiiié Dans plusieurs cantons de 
la France on pratique la même méthode 
et avec un égal avantage $ dans d'autres can- 
tons j'ai vu le Seigle semé avec de laVesce. 
Cette pratique me paraît très«bonne j les 
plantes sarmenteuses ont besoin d'un ap- 

Eui pour s'élever et surtout pour donner 
eaucoup de gousses et de graine. Lors* 
qu'on les laisse ramper , ce n'es* jamais 
qu'a l'extrémité que se' trouvent ces gous- 
ses ; les vrilles 4 ces espèces de mains que 
leur a donné la nature , indiquent le be- 
soin qu'elles ont d'un appui. Rien ne me 
paraît plus propre à leur en servir que lé 
Seigle; c'est encore lui qui me paraît mé- 
riter la préférence pour être cultivé en prai- 
rie momentanée ; la force de sa végétation , 
ta précocité s l'avantage qu'il a de croître 
sur des sols secs et maigres , de résister 
plus qu'aucune autre plante à la séche- 
resse; enfin la quantité et la qualité du 
fourrage qu'il fournit lorsqu'il n'est pas 
fauché trop tard, voilà , à ce qu'il me sem- 
ble des raisons suffisantes pour motiver 
cette préférence. Il existe une variété de 
Seigle qui paraît plus propre encore que 
le nôtre à remplir cet objet, on }e connaît 
rous le nrom de Seigle de Saint Jean , de 
Seigle de Sibérie , d'Allemagne , du Nord, 
etc. J'en ai vu plusieurs champs très-consi- 
dérables dans quelques cantons d'Allema- 
gne, 
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pie , et spécialement dans le Margraviat de 
Bade. On les sème dans les derniers jours 
de Juin, ou les premiers de Juillet ; on le 
fauche une première fois en Automne et une 
seconde fois au printemps , si on n'aime 
mieux le faire paître pendant l'hiver ; on en 
retire les bestiaux à la fin de Mars et il donné 
tine très-belle récolte au mois de Juin* 
Presque tout celui que j'ai vu dans les pre- 
miers jours de Juin dernier , avait plus de 
cinq pieds de hauteur* On a fait dans les 
environs de Paris, à Saint Germain-en-Laie^ 
des expériences très-intéressantes et dont 
le résultat a été qu'un champ de Seigle de 
Saint Jean, semé le fi8 Juin 1785, fauché 
une première fois le 1." Septembre à la 
hauteur de quinze à vingt-cinq pouces , une 
seconde fois le 28 Septembre , a donné' 
Tété suivant une récolte plus abondante 
qu'un champ de Seigle ordinaire, voisin 
du premier , et qui a été semé en automne. 
J'ai suivi la même expérience, mais très eu 
petit, sur un terrain de seize pieds de long 
sur quatre de largeur. Le Seigle de Saint 
Jean, semé le g Juillet 1785 , a été coupé 
le 10 Septembre suivant ; il avait de quinze 
à vingt pouces de haut; le 14 Septembre il 
a été coupé une seconde fois , il avait de 
dix à douze pouces* 

D'après des avantages aussi intéressans» 
on doit être curieux de -savoir pourquoi 
cette variété de Seigle n'est pas plus ré- 
pandue , pourquoi elle n'a pas banni par- 

S 
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tout le Seigîe tedînairê. Je n'ai point ou-* 
blié de faire Cette question en Allemagne; 
la raison qu'on m'a donnée , c'est que ce 
grain est généralement plus petit que Le 
nôtre, que le temps de le semer est préci- 
sément celui où le Cultivateur est occupé 
aux travaux de la moisson ; qu'il est rare 
tju'à cette époque On ait des terres prépa- 
rées à recevoir ce grain ; enfin que sa farine 
était bien moins blanche, et le pain qu'où 
en composait beaucoup moins bon que ce- 
lui du Seigle ordinaire. 

M. le Breton conjecture que ce dernier 
Seigle et nos autres grains semés eç Juin , 
produiraient le même effet. Une expérience 
faite par M. Basyle , vient à l'appui de cette 
conjecture. Onze arpens ensemencés eh 
blé à la mi-Juin, ont donné trente-six char- 
riots à trois chevaux de bon foin , et ensuite 
-iine récolte meilleute qu'un douzième ar- 
pent die la même terre qui n'avait -point été 
fauché, Quelque favorable qufe soit cette 
expérience à l'opinion de M. le Breton , je 
crois cependant qu'il serait dangereux de 
se trop presser de L'admettre ; la nature dix 
sol, la température de la saison ,-. d'autres 
circonstances qu'il faudrait connaître , ont 
pu favoriser cet essai ; j'en ai suivi un fait 
en grand sur le Seigle &n 1785, à deux 
lieues de Paris; il fut semé au mois de Juin 
sur plusieurs arpens dont là tferrte était un 
^able mêlé de tuf, d'un pied à quinze pou- 
eei de profondeur posant lut le iuf. Gfc 
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champ propre au Seigle dont il donne toi» 
les trois ans d'assez bonnes récoltes , se 
couvrit d'abord d'une assez belle verdure , 
parce qu'il survint des pluies aussitôt qu'il 
fut semé ; mais les chaleurs qui succédè- 
rent, arrêtèrent sa végétation tout-à-coup, 
et on n'en put rien retirer qu'un pâturage 
assez maigre pour les moutons. Ces mêmes 
essais répétés, mais plus en petit en 17S&, 
sur un terrain peu éloigné du premier au- 
quel il est assez semblable , mais bien fumé, 
n'ont pas donné des résultats plus s ad s fai- 
sans , quoique l'année n'ait pas été à beau- 
coup près aussi sèche que la précédente. Il 
n'est pas un Agriculteur qui n'ait observé 
que les blés ou les autres graminées qui 
couvrent les champs de leur verdure dans 
les années où Pengrainemënta été considé- 
rable,, se dessèchent et périssent bientôt , 
pour peu que l'automne soit sec. Je sais 
qu'on peut m'objecter qu'il y a une très* 
grande différence entre le Blé simplement 
répandu sur le sol ordinairement très-dur 
au temps de la récolte , et celui qu'on sème 
dans une terre travaillée. Cette objection 
restreint sans doute les conséquences qu'on 
pourrait tirer de mon observation , mais 
elle ne les défruit pas. 

Il me paFafc bien plus avantageux et bien 
plus sûr dans nos climats où les pluies ne 
sont pas abondantes , surtout au mois de 

Juin, de semer dans leur saison ordinaire 
es céréales <ju on destiae à être récoltées 
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-pour fourrage. Le Seigle ordinaire peut de 
cette manière donner jusqu'à cinq coupes 
en deux années. M. Duhamel cite une ex* 

Ïérience de M. Delu, dont le résultat con* 
rroe cette assertion (a). 
Parmi les céréales qui me paraissent les 
plus propres à être employées en prairies 
momentanées , le Maïs me paraît devoir te- 
nir un des premiers rangs; sa tige, dit M. 
Parmentier , contient une matière muqueu- 
se , sucrée qui U rend fort saine (b) Il est 
impossible de rien ajouter aux détails inté- 
ressans dans lesquels est entré ce Citoyen 
zélé pour tout ce qui intéresse le bonheur 
des hommes; je dois seulement observer 
que l'expérience m'a confirmé l'exactitude 
de ses assertions. J'ai nourri pendant plu- 
sieurs mois un grand nombre de vaches 
avec du Maïs fané , j'ai remarqué qu'elles 

«. 

(a) Elém. d'Agric. T. IL p. iS3. M. Du- 
hamel conseille cette pratique quil croit très- 
avantageuse ; r opinion d'un Observateur aussi 
éclairé ne peut qu'inspirer la plus grande con- 
jiance. . , - 

( b ) Mémoire couronné par ï 'Académie 
des sciences de Bordeaux, le x5 Août 1784 1 
p. i35. x 

Instruction publiée par la Société a" Agri- 
culture de Paris , sur la culture et l'usage du 
Maïs infourragi. (lmprim*joy, 1785,). 
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mangeaient ce fourrage avec une avidité 
qui m' étonnait d'autant plus qu'il était ex- 
trêmement altéré. On avait eu d'abord le 
projet de le laisser mûrir, ons'étaitapperçu 
trop tard qu'il ne mûrirait pas. Fauché 
dans l'arrière saison , et ses tiges étant déjà 
très grosses , iL avait été impossible de la 
dessécher parfaitement j serré humide , il 
s'était échauffé , avait moisi. Cependant 
malgré cet inconvénient je l'ai fait consom- 
mer sans qu'il en soit résulté aucune des 
suites fâcheuses que je craignais de cette 
nourriture pour laquelle les vaches avaient 
un appétit difficile à concevoir. J'avais 
commencé sur la quantité et la qualité du 
lait fourni par cet aliment, un pian d'expé- 
riences que des circonstances , dont les dé- 
tails sont inutiles, ne m'ont pas permis de 
suivre Ça). LVmploi du Maïs comme four- 
rage , me paraît être celui qui convient le 
mieux à cette plante dans la plupart des 
cantons de la France , relativement à leur 
température;, et ses avantages, sous cette 
forme , sont assez grands , assez nombreux 


Ça) Dans plusieurs cantons de F Alsace r 
€t surtout depuis Strasbourg jusque à Lan- 
dau , fai vu employer avec beaucoup de 
succès , à ha nourriture des chevaux et des 
vaches. , le Mais en vert , fané et en grain* 
Ce dernier mêlé et macéré avec des balle* 
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pour mériter la reconnaissance publique k 
ceux qui en ont recommandé , sollicité , 
introduit enfin la culture. 

Article IX. 
De la Pimprenelle. 


i 


De toutes les plantes employées en Prai- 
ries artificielles , celle sur le mérite de la- 
uelle on a je crois le plus disputé , et sur 
aquelle encore on est le moins d'accord , 
c'est la Pimprenelle. Les Anglais paraissent 
être les premiers qui l'aient cultivée , et 
tous les Agronomes Français , dans les élo- 
ges éternels et assez souvent mérités qu'ils 
donnent à l'agriculture de ces Insulaires, 
n'ont pas oublié cette plante ; on croirait, 
à les entendre , qu'elle couvre une très- 
jgrande partie des terres d'Angleterre. Rien 
cependant n'y est moins commun qu'un 
champ de Pimprenelle; et d'après ce que 
j'y ai vu, d'après les assertions même de 
plusieurs de leurs Auteurs , je crois pou- 
voir assurer que sa culture y est encore 
renfermée dans le cercle étroit de quelques 
essais. L'oracle de l'Agriculture d'Angle-* 


tTEpautre , tient lieu d'avoine dans tout et 
canton- Je n ai point vu ailleurs de chevaun 
plus sains, plus vigoureux* 


( 8 7 ) 

terre , M. Young , attribue les éloges ou-* 
très donnés à cette plante , à des vues pé- 
cuniaires d'un marchand de graines et ses 
amis. Il ne laisse pas cependant que de la 
regarder comme fort utile dans certains ter- 
rains, (a). Miller assure que c'est une très-» 
mauvaise plante et qu'elle ne mérite pas 
d'être cultivée particulièrement. Il élève 
des doutes sur les connaissances agricoles 
de ceux qui l'ont vantée; mais Miller n'est 
pas lui-même à l'abri de ce soupçon chez 
ses compatriotes qui rendent d'ailleurs une 
justice entière à ses connaissances botani- 
ques. 

Ce qui «ne paraît certain, d'après les ob- 
servations de M. Young , qui paraît avoir 
{xesé avec la plus scrupuleuse exactitude * 
es motifs de la diversité d'opinions à la-r 
quelle cette plante a donné lieu, et d'après 
l'étude que j'en ai faite moi même , c'est 
qu'elle croît assez bien sur des terrains fort 
maigres où d'autres plantes auraient de la, 
peine à végéter ;. quoiquoala trouve assez 
communément dans les prairies un peu hu- 
mides, cette humidité ne lui est cependant 
pas indispensable. Il m'a paru qu'elle af- 
fectait spécialement les terres calcaires ; il 
est très ordinaire de la voir couvrir les an r 


(a) The Farmers tour Through the eas of 
England. 


f 

(88) 

ciennes murailles , tes racines pénètrent 
entre les assises des pierres , et j'ai toujours 
été étonné qu'elle y pût végéter avec au- 
tant de force ; jç l'ai vu tapisser si exacte* 
ment les murs des fortifications de Béfort 
en Alsace , surtout du côté cjgu Midi , qu'où 
n'apercevait presque point les pierres , tant 
les touffes étaient épaisses. J'en ai pesé qui 
m'ont donné jusqu'à treize onces. J'ai re- 
marqué qu'elle ne s'attachait qu'aux mura 
bâti? h chaux et sable ; j'ai vu ceux-ci en 
être couverts , tandis que des murs voisina 
bâtis en terre , en étaient exempts ; j'en ai 
offert à des chevaux , des vaches, des mou- 
tons î les uns la mangeaient avec plaisir; 
d'autres n'y touchaient que du bout des 
lèvres , mais je n'en ai vu aucun la dédai- 
gner, lorsqu'elle n'était pas trop grande ou 
desséchée ; car lorsqu'elle approche de sa 
maturité , elle devient dure , et les ani- 
maux n'y touchent alors que lorsqu'ils sont 
- pressés par la faim, Les moutons sont de 
tous les animaux domestiques ceux aux- 
quels la Pimprenelle me paraît convenir le 
mieux ; non-seulement ils la mangent avec 
plaisir , mais j'ai observe , qu'ils ta distin- 
guaient, qu'ils la recherchaient, dans les 
pâturages ordinaires. J'ai vu, il y a quel- 
ques années , un champ de Pimprenelle 
abandonné à ces animaux dans un enclos 
situé près de Vanvres, et qui appartenait, 
ainsi que le troupeau, à M. Quatremere 
Disjouval ; je me suis assure que ces ani? 
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maux attaquaient jusqu'à la racine de cette 
plante ; l'un xle ses grands avantages est de 
conserver sa verdure, quelle que soit la 
température de l'atmosphère , et d'offrir 
par conséquent en tout temps au mouton 
un pâturage agréable et salubre ; on le voit 
la chercher sous la neige qui ne nuit en 
aucune manière à sa végétation. Dans l'es- 
sai en petit que je fis , la Pimprenelle ne 
s'est élevée que jusqu'à deux pieds de hau- 
teur; les gelées n'ont, en aucune manière, 
altéré sa couleur (a). Un autre avantage 
que je connais à la Pimprenelle, c'est que, 
comme on ne la sème qu'en Mai , elle offre 
une ressource pour les terres dans les- 
quelles les navets ou d'autres plantes se- 
mées en Mars n'auraient pas réussi. M. le 
Blanc de Mareuil , qui a tout tenté pour 
l'amélioration des moutons , m'a assuré 
que les sien» s'étaient bien trouvés de quel* 
ques essais qu'il avait faits de Pimprenelle. 
On trouve entre Troies et Châlons des 
terres extrêmement maigres ( deux pou- 
ces de grève sur un fond de craie) qui se 
refusent à la production- des grains, dont 
les meilleures sont louées i5 à 20 sols l'ar- 
pent, qui se couvrent tous les ans de Pim~ 

(a) Le carré employé à cette culture, tCa 
pas plus de trente pieds de surface , plusieurs 
éutres plantes en ont moins encore* 
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prenelle ; les moutons qui la paissent sont 
petits , mais leur laine est fine , et il$ sont 
estimés pour la qualité de leur chair. 

J'ai trouvé la Pimprenelle fort abondante 
dans une plaine absolument inculte et 
d'une très grande étendue, dans la paroisse 
de Lignoreilles , à quelques lieues d'Au- 
xerre ; le sol était très-maigre , la couche 
végétale de deux pouces d'épaisseur était 
formée de deux parties de craie , une de 
sable, et une de gravier, et posait sur un 
lit de craie. La Pimprenelle est la seule 
plante que j'y aie apperçue avec quelques 
pieds de Piloselle, et à des intervalles très-* 
longs, quelques plantes d'Ellébore noir; 
il m'a paru que cette plante, comme plu- 
sieurs autres du même genre , qui ne sont 
pas rares dans là Généralité de Paris , et 
surtout en Bourgogne , pourrait être era-> 
ployée en fourrage ; en supposant pourtant 
que les plantes réussissent mieux sur les 
terrains où on les voit croître spontané* 
ment, ce qui , au premier aspect, ne paraît 
pas possible d'en faire un principe général. 
Il ne faut point croire au reste les Agrono- 
mes qui ont vanté l'excellence de la Pim- 
prenelle en fourrage sec (a). J'ai fait faner 
cette plante, j'en ai offert à plusieurs sor- 
tes d'animaux qui l'ont rejetée ; je n'ai 


(a) traité des Prairies artific. par M. de 
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trouvé que quelques vaches moins difficiles 
qui raient mangée; j'ai associé de la Pim- 

Çrenelle à du foin de prairies naturelles , la 
imprenelle a très-bien été mangée avec le 
reste. Ce qui semble indiquer que remploi 
de cette plante en prairie naturelle est réel- 
lement celui qui lui canvientJe mieux s 
cependant sa grande vitalité , son indigé- 
néité , sa végétation accélérée , l'excellence 


Mantes , p. 33. M. de Mantes assure en ou- 
tre quon est parvenu très - souvent à guérir 
avec la Pimprenelle la pourriture des mou- 
tons ( la cachexie aqueuse). Cette propriété , 
si elle était constatée , si M. de Mantes Vap- 
puyait sur des faits, assignerait certainement 
' à la Pimprenelle un des premiers rangs parmi 
les plantes utiles ; la pourriture étant le fléau 
le plus redoutable des bites à laine , il me 
paraît très - intéressant de confirmer ce fait 
par des expériences , et f hésiterai d'autant 
moins à les suivre , que cet effet paraît s'ac- 
corder assez bien avec les connaissances ac- 
quises sur les propriétés médicales de cette 
plante , et que fai remarqué que la pourri- 
ture était très - rare dans plusieurs cantons 
où fai trouvé la Pimprenelle; fen excepte 
cependant les terrains bas et humides où 
fai vu plusieurs fois et beaucoup de Pim- 
prenelle , et, des moutons affectés de la pour- 
riture. 


de la nourriture qu'elle fournît aux mou* 
tons , me semblent des motifs suffisans 
pour la cultiver séparément sur les terrains 
crayeux qui sont en général peu propres à 
la production des grains ,' et dans tous les 
cantons où Ton a, ou beaucoup de mou- 
tons, ou le plus grand intérêt d'en avoir, 
et très-peu de ressources pour leur nour- 
riture. 

Article X. 

De ta Spergute* 

Les éloges pompeux qu'ont obtenu la 
plupart des plantes que je viens d'examiner, 
ne sont en quelque sorte que le diminutif 
de ceux qu'on a prodigués à la Spergule; 
dans les livres de nos Agronomes , elle 
offre à tous les animaux domestiques , sans 
exception, quadrupèdes * volatils, insectes 
même , la nourriture là plus abondante, la 
plus appétissante, la plus salubre ; point 
de plante qui donne autant de vigueur aux 
chevaux , de lait aux vaches , de graisse aux 
cochons , de miel aux abeilles , et qui favo- 
rise aussi puissamment la ponte des oiseaux 
de basse-cour. La culture, les qualités du 
sol , la température de l'atmosphère lui 
sont si parfaitement indifférentes , qu'elle 
semble avoir été créée par la nature , pour 
qu'il ne restât pas sur le globt un seul angle de 
terre inculte [a). Voilà des avantages bien 


(a) Voyez Guide du Fermier. 
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bfîilans, mais sont-ils réels? la Hollande et 
la Flandre me paraissent encore , malgré 
toutes les réclamations de nos Agronomes, 
les seuls pays où cette plante soit cultivée 
en grand , et j'ai quelques raisons de croire 
qu'ils sont les seuls où elle peut l'être avec 
avantage (a) ; il est très-vrai qu'elle croît 
spontanément dans toute la France ; mais, 
qu'on y fasse attention, dans quel terrain 
croît-elle ? Dans les lieux couverts , dans les 
bois dont la superficie est un terreau pur, 
formé du détritus des feuilles ; ç'est-là que 
Font trouvé souvent Tournefort et Vail- 
lant , et c'cst-là que je l'ai aussi vue corn* 
munément ; j'en ai ramassé beaucoup au 
mois de Septembre , dans la forêt de 
Chantilly , celle de Senlis , et surtout 
dans les bois de Châlis, auprès de l'Abbaye; 
mais , je le répète ,'Vindigénéité des plantes, 
leur accroissement spontané ne sont rien 
moinS qu'un augure assuré de leur succès. 
Semée au mois de Mars dans deux terrains 
difîerenSjl'un et l'autre cependant naturel- 


(a) On trouve dans les livres que rien 
ri est plus commun en Allemagne que la 
Spergule. Je ne F y ai point vue , et je ri ai 
pu trouver encore personne qui m'ait assuré 
Vy avoir vu cultiver , ce qui me fait croire 
quelle y est assez ràre^ du moins dans plvr 
ficurs cantons* 


A I 
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lement maigres et secs, mais engraisses et 
arrosés , la Spergule s'est élevée à deux ou 
trois pouces, et a péri. 

L'humidité est si nécessaire à sa végéta- 
tion , qu'on doit la proscrire de tous les 
terrains où elle ne jouirait pas de cet avan<- 
tage. Lorsqu'on peut le lui procurer, il est 
certain qu'elle mérite une partie dés éloges 
qu'on lui a donnés ; c'est surtout pour la 
quantité et la qualité du lait qu'elle fournit 
aux vaches , que les Flamands, les Hollan- 
dais, mais plus spécialement les Brabançois, 
la cultivent; ils font un commerce considé- 
rable du beurre qui en provient , et qui est 
connu sous le nom de beurre de Spergule : 
comme elle est annuelle , elle ne dérange 
point l'ordre de la culture , elle porte ja- 
chère; on peut la semer, lorsqu'on ne la 
destine pas à grainer , à toutes les époques 
de l'Eté; mais en Flandre seulement , ou 
dans les terrains qui ont quelqu'analogie 
avec ceux de ces cantons , dans les terres 
plus sèches ou exposées à une température 
plus chaude, le Printemps est la véritable 
saison de semer cette plante , je croirnrême 
que c'est la seule. Je n'ai vu ni la Flandre 7 
ni le Brabant ; mais , d'après les informa- 
tions que j'ai prises d'un homme très-îiis*- 
truit qui habite les environs d T Anvers , je 
puis assurer que la Spergule n'est réelle- 
ment un bon aliment qu'en vert; que sa 
paille n'est mangée par les animaux que 
pendant l'hiver , lorsque toute autre 
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nourriture leur est interdite ; la mêtrie per- 
sonne m'a assuré qu'un riche particulier 
d'Anvers avait établi , depuis quelques an- 
nées, aux portes de cette ville, un champ 
de Luzerne , plante jusqu'alors inconnue 
dans ce Pays, que le produit considérable 
qu'il en avait retiré , lui avait donné beau- 
coup d'imitateurs , et qu'on commençait 
i négliger la Spergule pour la Luzerne, 
qui était bien plus productive , et surtout 
moins sujette à la gelée qui faisait souvent 
périr la Spergule avant qu'on put la ré- 
colter. M. le Chevalier de Brulart , capi- 
taine au régiment de Lyonnais , séduit par 
les avantages qu'il avait reconnus à la Sper- 
gule dans différens cantons de la Flandre, 
On il s'était trouvé en garnison, a essayé 
vainement, pendant plusieurs années, de 
la cultiver en Champagne /sur une terre à 
Blé de bonne qualité et bien préparée (a). 
Ces considérations me déterminent à ne 
conseiller la culture de la Spergule que 


ntmM 


(<*) On ne sautait être trop en garde eu 
finirai contre les éloges donnés aux végé-r 
tau* et même aux animaux des Pays-Bas ç 
V expérience* m'a appris quils dégénéraient 
dans tous les sols qui n avaient pas une par* 
faite analogie avec ceux de ce pays. Les 
Vaches flamandes et hollandaises exportées , 
font une cçnjçmmatien énorme de fourra* 
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dans les lieux ombragés, sur les terrains 
frais, sans pourtant être trop humides. Jç 
crois qu'elle viendrait bien dans la plupart 
des vergers. Je n 1 ai au reste d'autres garans 
de cette conjecture que quelques pieds de 
Spergule que j'ai trouvés dans les vergers 
qui ceignent de tous côtés le bourg de 
Dammartin , et que l'aptitude que j'ai re- 
connue à cette plante à croître à l'ombre 
des arbres. 

Article XI. 

Dt la Vesce , des Fèves , des Lentilles , des Pois, 
dis Lupins , de l'Ers. 

De tout temps, les plantes légumineuses 
Ont été en possession de fournir aux ani- 
maux la nourriture la plus abondante et la 
plus saine ; leur culture était bien plus 
étendue chez les Romains qu'elle ne l'est 
chez nous $ ils regardaient d'ailleurs ces 


ges , et restent toujours maigres ; les mou- 
tons du Texel si vantés par les Agronomes , 
ont péri ou dégénéré dans tous les lieux ., oà 
on les a transportés ; je* ne connais que les 
marais desséchés de Charente où ils se saient 
soutenus quelque temps , encore ne s'y sont- 
ils conservés qu'autant de temps qu'on leur 
a donné des soins particuliers. 

plantes 
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plantes comme très-propres à féconder les 

terres, et à. suppléer les engrais; c'est 

' même dans cette intention unique qu'ils les 

* semaient assez souvent (a). 

La Vesce est de toutes ces semences cellç 
qui est le plus cultivée en France, et Ton 
doit voir avec plaisir que, depuis quelques 
années, sa culture a pénétré dans plusieurs 
cantons où non seulement elle était incon- 
nue v mais où on se faisait un scrupule reli- 
"gieux de ne rien semer sur les jachères; 
si cette plante ne féconde pas aussi puis- 
samment le sol , que Font prétendu les 
anciens (&) , i} faut convenir cependant 
qu'elle ne répuise pas. Les anciens là 
semaient en deux saisons différentes ; en 

' Automne pour la faire consommer en vert» 


( a ) Jmprimis et hoc notandum quœdam 
pr opter alia seri obiter. Plin. Lib. XVIIL 
Gap- XXL 

( b ) Et vicia pingueseunt arva , nie ipsa 
Agricolis Qp.tr osa, uno sulco sata non sar— 
ritur , non stercoratur , me aliud quant deoc- 
catur , siccatum ex omnibus quœ firuntur 
maxime amat , nec asperhit kumidum. Plin. 
Lib. XVIIL Cap. XV. 

Stercorantur agri Lupino , Fabâ , Vicia 9 
Lente , Ervç , cicerculà piso. Colum. Lib*, 
II, Cap. XIV. 


î 
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fet au'Prîntèïrtps ponrta-graitie (rf) : dtftis I« 

premier cas, ils employaient uta sixième de 

Jylus de sentence que dans ïe second; ces 

mages se sont 'perpétués jusqu'à nous : 

tomme : la Végétation de fe vesee est três- 

îïâtitfe , on peut la coû'pet assez tôtpoUt 

avoir le "temps de préparer la terre <jui Ta 

Jporlé, à recevoir du ïïoment *>u du Sei^ 

*gle ; Ttrn tic ses ^grands 'avantages est : dfc 

"couvrir fcxâCteftttht te soi, 'par Fétehdue'ét 

ïa tauTtïpireitié 'de s?es rttrneauk et de ses 

Ycuiîlés, de'trtanrètfe^ $'dppo$er ! à Pévapo- 

Vtftitfndie Hiumtdité : c'est Sam doute et 

♦qut'n'ont pas assez observé ceUx ides ôarti- 

*sarts -deTttU qui dttt'côtaseilfcé'de'k cultiva 

*cti r^onîînôrtqu'^nttiattqiieée fbuYrages, 

<on la tôùpë fn Vdrt , l tt Od 4a doritte a«& 

animaux qui la mangent avec avidité; mais 

TusagéTe pîùs~gén"ërâl esttte~Tre"ia"fattCh , er 

que lorsqu'elle a acquis sa maturité , ou 

'qu'elle éh~?pptôche ;' à 'Cette époque ,*lors- 

•qu^ettea éiéiiién Yi*œ*dhéte , ce qtii'ett 

une condition essentielle et asstz^dimci^à 

obtenir , elle fournit à toutes les espèces 

Ça) fiïbc 'Uû'œ MioHts ^pitoa'qudm>p&- 
"Mi ttttitâ "rifea KjuirttxitCm automnale se- 

rimus septem modiis tjusin 'usitn 'jttgenm ; 
»3ecuhda»$*â s€A'm#iiost}*na*tio'Mmie vel 
>v*mm éèiïàï &€#&* tmini pr&enttmto. 

Pliiu Lib. XVIII. 
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-ct*animau* une nourriture ûuils aiment 

b. * * 

eaucoup ; c est le grain surto ut qu'ils pré- 
fèrent * ils le recbertbent soigneusement, 
le séparent souvent des tiges toujours assçz 
dures. v et que peut-être même ils dédaigne- 
raient ,; si on la leur offrait sans la graine* 
*^«Orique^tous les sols, ne, conviennent pas 
à la Vesce, il en es.t .peu cependant sur les- 
quels on ne. puisse .avec quelque soin là 
cultiver ayee avantage \ ceux qu'elle parait 
-affectionner de préférence, sont plutôt secs 
> qu'humides; les. terres franches dont i*ai 
donné plus haut ^description, .les terres 
marneuses qui.out du fond (a), les sables 

Îtas ont ce caractère;, eUe. réussit mal sur 
es r sables arides ^ à. moins que la saison 94 
, soit uèa-pluvieuse ; quoiqu'elle ne craigne 
pas ordinairement les gelées , cepençlant.il 
ri*est pas rare de lavoir clé truire parles for- 
tes gelées , et c'est la raison qui détermine 
-à la semer plus généralement- au Printemps 
. qu'en Automne, elle se plaît très bien dans 
les terrains engraissés , et ne réussit pas ce- 
pendant dans ceux qui le sont trop ; elle 
paraît "d'abord y végéter avec force , mais 
• .bientôt on la voit jaunir et périr ; j'en ai eu 
r la preuve cette année sur une pièce de plu- 

- ^ y *" r *'i "ii .» ' .■" » '■ ;"i ■ .!> ■' \ ■ 

(a) je nai vu nulle, part de plus belles 
: Vtsces que dans, les SQU.mnriieux.de la Brie 
^et t de M France. t 4 . ^ » .. 


( IOO ) 

sieurs arpens ensemencés en Veste le Prin- 
temps dernier; cette terre avait reçu, par 
une méprise d'un charretier , beaucoup plus 
d'engrais qu'on ne lui en avait destiné : la 

"Veste avait été semée avec de la Luzerne 
qui n'a pas mieux réussi qu'elle (a). 

On arpent ('48400 pieds carpes) de terre 

^taoyenne donne , d'après le relevé que j'ai 
fait dans différens cantons 2733 livres dç 
fourrage fcec. Comme chaque Cultivateur 

D'en sème ordinairement que pour ses be- 
soins , et qu'il est infiniment rare qu'il en 
Vende, je ne puis guères l'évaluer que par 
approximation , je trouve , d'après la règle 
que j'ai déjà iàdïquée , 18 liv. iOs. pour 

Î>rik moyen de 1000 liv. , ce qui fait pour 
e tout 5o liv. t5 sols, et de bénéfice net 11 
liv. i5 $ols (b). - v, 

La culture de la Vesce offre une ressource 


(«) Solupt si non stercoratur ^ algtt , si 
nimiùm stercoratus est, aduritur. Plin. Lib. 
XVIII. Cap. XXIII. 

(fc) Le bénéfice réel est dans le fait y beau~ 
coup plus considérable qu'il ne le paraît ici v 
parce que le prix moyen de la Vesce est beau- 
coup au dessous dt -sa valeur intrinsèque , 
et que le Cultivateur nen vend presque ja- 
mais , mais foi été obligé Rétablir mon cal- 
cul sur le prix marchand ; il est très • rare 
au reste que la valeur représentative, despro- 
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si précieuse , si facile , si économique aux 
Fermiers des environs de Paris qui engrais?- 
sent des agneaux pour la Vallée , que je ne 
puis m'empêcher d'être surpris qu'ils ne 
cherchent pas à l'étendre davantage : cou- 
pée en vert, et enfouie à la charrue , la 
Vesce forme. pour les terres un engrais ex- 
cellent et très économique ; cette méthode 
qui mériterait d'être plus connue, était gé- 
néralement pratiquée par les anciens * le 
Lupin surtout leur servait à cet usage (a). 

On ne peu lire les éloges. qu'ils donnant 
a cette dernière plante , sans regrettée 
qu'elle ne soit pas cultivée parmi nous; 
elle procure aux Provinces méridionales de 
France de très grands avantages, et je regar- 


ductions, sait réglée sur leur valeur réelle* 
il me semble quil y a à cet égard un dt-~ 
sordre qu'il est plus aisé japper avoir , que, 
de réformer.. r 

(a) Lupinus et vicia pabutaris , si virildes, 
succidantu}r , et statinu supra sec tas eorum ra— 
dices aretur* stercoris similijudine a gros fe- 
cundant. Pallad. Lib. L Tit. VI. 

Lupinus faba et vieia ster.cus undl facias . 
kabënt [Cato- Cap a3). 
.. Qn trouve la même assertion dans Caton, 
§. 17. Varron ■• , liv* premier A ckap. a3 ; 
Colrtmelt. liv.ll, chap. VI. Pline, liv. XVIII+ 
ckap, XXVÎL et Pallad. lib* VI > tit. IV, 
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défais l*întrb'dtiction de sa culture dans le 
reste de là France , comme une conquête* 
tirès-précieuse : le Lupin croît jusqu'à la. 
Hauteur' de deux pieds; ses rameaux épais 
et touffu* se couvrent de beaucoup de 
feuilles, et tapissent si exactement la terre, 
que les herbes étrangères privées d'air et de 
lumière, périssent sous son ombre; il paraît 
soutirer de l'atmosphère tout l'engrais qui 
le fait végéter, en sorte qu'il re : nd à la terre 
qui le porte beaucoup plus qu'il n'en re- 
çoit ; c'est peut être la seule plante qui 
possède la propriété si gratuitement accor- 
dée à tant d'autres , de croître sur de très- 
itfauvais'es terrés ; les sables , les graviers , 
et surtout les terrés rouges; toutes celles 
que j'ai assignées à la culture du Sainfoin, 
conviennent ttès-bien au Lupin, quoiqu'il 
soit mangé par les cinq espèces d'animaux 
domestiques, il ne plaît cependant pas éga* 
Tement à toutes, te mouton est même le 
seul qtti le mange sec avec avidité ; les an- 
ciens en nourrissaient- les bœufs pendant 
l'Hiver, après l'avoir fait macérer datis l'eau, 
pour le ramollir, et sur-tout pour en étale- 
ver patnertume; il n ? est point de plantç 
qui, par sa constitution, soit plus propre à 

alterner l'es productions; sa végétation étant 
très accélérée, il laisse , après la récolte le 
temps nécessaire pour préparer la tetfre aux 
semailles d'Automne, il est de tous les vé- 
gétaux celui dont la culture exige lé moins 
de soin» Ou le sème, on le couvre à la herse, 
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et on l'abandonne* jusqu'à Urnpîsson qnj 
attend sans, aucun risque Incommodité du 
Cultivateur. S es- semence,* mores tiennent 
3ssez dans leurs, cosses,, poMr ne pou voit; 
être répandues par les pluies, par les yents, 
etc. J'rfi vu , il y a que.1q.ues années ,,à une 
assez petite distance de* Niches de Pom- 
part, en Bretagne, quelques champs de 
Lupins dont les pluies cqntiruqelles avaient 
retardé la récolte de plMs^çTun^mois : les 
cosses étaient iemi ères, c'était dans les pre : 
miers jours de Novembre ; t l,è.& Lupins 
avaient été semés en Juillet. 

La paille de Lupin est très*dùife, peu ap* 
pétissante ,' et me paraît beanaéqup plus, 
propre à être employée en litière , qu'à 
servir de nourriture au* aTitniaux ; mars 1 ; 
sous ce point de vue, elle est encore. très • 
précieuse dans les cantons sur-tout oà oa 
•xporte les pailles» 

Si l'engrais fourni par les Lupins est le 
rooUls; c.Uer. ; tç plus facile à trouver , il est 
encore le plus commode à transporter, le 
plus»ai«4 à ççpa^dçe ég^e.rrtent sjir toute la 
surface du sol; enfin, et cette considération 
me paraît un pçitia.n te , il exclut > il détruit 
radicalement Us mauvaises herbes dout les 
fumiers ordinaires portent trop souvent les 
germes avec eux. J*ai vu ds «i excellcns 
effets de Ja culture du Lupin , partout o& 
je l'a^, trçavé établie ; les Anciens en fai- 
saient si grand cas, et tant d'usage pems 
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entretenir la fertilité de leurs terres (a) ; je 

l'ai vu 'réussir sur de& terrains et sous des 
climats si diffétfehs , qu'il ne m'<st pas pos- 
sible de doute* qu'il ne devînt une source 
de jouissances très-précieuse* pour la plu- 
part des cantons d£ la France. Les Anciens 
Se conduisaient , pour le temps de le cou- 
per, d'après une règle qui me paraît très- 
ingénieuse. Dans les terrains légers, sablon- 
neux; ils le coupaient vert, afin qu'il pût se 
convertir pronaptement en terreau , dans les 
terrains compacts , sujets à se lever par 
mottes; ils ne le coupaient qu'aux appro- 
ches de la maturité , afin qu'il soulevât la 
terre, qu'il la tînt exposé. à l'action des 

^— t*— »— ^ — ^— ^m*m—m m*~» ii h i i« un i» i ii — 

* " ' • 1 . 

" (a) . Hoc mense ( Séptemb.) ut loca fcecun- 
dentur cxilia Lupinus seritur et ubi creverit 
vertitur vomere ut putréfiai exchus. Pall. tic. 
XI. Lib.'X.* ' 

Stercordntur âgri Lvpiho. Colum, lfb. II. 

Cap. XIV. 

• Frutèx Lubini optimi stertoris vint kabet. 
lbid,' -^ 

Si deficratur omnibus rébus Agricola Lu- 
bini cette praesidium expeditirtimum non déesse. 
Col. lib. 

Maxime ex lis quœ seruntur Lupinus juvat 
'agrum , nâm vineis jam emaciatis et arvis 
cptimuni steicut prabet , a? vel iffèto solo 
provenit. Col. lib, II; Cap. 3Ç« 
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météores, et rendît plus facile la déiumon 
T de ses molécules (a) ; il ne faudrait pour- 
tant pas conclure de là que le Lupin réussit 
bien dans l'argile pure , la glaise et généra- 
lement les terres trèstfôues , ce serait sans 
doute un avantage bien précieux pour la 
culture de ces terres , mais, cet avantage 
n'existe point : le Lupin en réunit au reste 
assez d'autres pour noua consoler de l'ab- 
sence de celui-ci. Le seul inconvénient que 
je lui connaisse , car mon opinion en faveur 
de cette plante me fait une loi de ne rien 
dissimuler* c'est qu'il gèle assez aisément.; 
les Anciens ne la semaient en Septembre * 
que pour qu'il acquit assez de force avant 
l'Hiver v pour résister aux gelées {&). Tout 
me porte à croire que dans lai température 
de la: France , le vrai temps de>le semer se* 


* , » » 

{àySuecidi autemLupinuM sabulosisjocis 
.oporiet y cùm secundum fiorent'^ rubricosisçur^ 
4£rtiim egerit , illic d À urn< fejurum est joonverr 
titur ,. ut celeriùs ipsum putrescat , permiscear 
turque gracili solo , hiç jam robustiiis quod 
solidiores glebas diutiùs mstintat et suspendat^ 
ut eœ.solibus œstivis vaporaia resolvantur* 
Col. lib. IL Cap. XVI.; 

[b) Teporem Automni Xup.inus des iderat 
ut celeritur confirmetur*, nom si non an te Hie- 
mem convaluerit , jrigaribus ajfligitur. Coi. 
lib. IL Cap, X. 
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fait au Printemps , après les gelée*; il ne 
serait cependant pas- impossible qu'il eut 
plus à craindre des petites gelées; en sor- 
tant de terre, que des gelées plus fortes, 
lorsqu'il aurait acquis une partie de son 
accroissement: si sa culture s'introduit en 
France , on saura bientôt quel est le vrai 
temps Àe le semer; 

Lespoisgris, les Lentilles et les Févero- 
les dédommagent quelques cantons de l'ab- 
sence du Lupin; mais en vertu de la loi 
trop générale qui fart affluer les richesses 
ou elles se trouvent déjà, les cantônr.où la 
culture de ces plantes ferait le-plus ntcesi- 
sair« , sont précisément ceux qui ne la cor> 
tiatssent point : on peut, sans craindre de 
se< tromper, juger de Pétat de l'Agriculture 
dansuun pays-, de Ifafeanie des, Cultiva fceujrs*, 
de l'intelligence qui la leur procure, par 
Je- phrs ou 1-e* moins de- terrains qu-'en- vok 
couverts de ces végétaux. 

Ils ne- présentent pas tous les' mêmes 
phénomènes de végétation, ne conviennent 
pas toujours aux mêmes sols , er sont stou^- 
, vent cultivés dans des vues différentes. 

Le Pois gris dont les moutons sont si avU 
ides, doit être et est en effet spécrahà ment 
4»?tiné à la nourriture de ces animaux, 
pendant l'Hiver, et'Sur-tQut à l'engrais des 
N vigneaux. C'est de routes les plantes légu- 
mineuses que nous examinons, celle qui, 
après le Lupjn , emprunte le moins de la 
teae qui la porte, ou qui lui rend le plus % 
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c€ : qu'on doit attribuer à la grande quantité 
de rameaux et de feuilles dont il se charge, 
et qui enlacés étroitement, forment un abri 
impénétrable aux rayons brûhans du soleil. 
Quoique la Lentille ne produise pas 
aussi parfaitement oet efiet , et que Texpé* 
rience ait appris que les récoltes de Blé qui 
lui succédaient étaient en général moins 
bonnes que celles qui suivaient les Pois, 
ou les V es ces (a)\ ellç a d'autres avantages 
bien- précieux qui' doivent là faire recher- 
cher^) ; elle est,. après le Lupini, la planté 
légumineuse la moins délicate sur la nature 
du terrain (c). Les tterres cra'yeuses (d) , gra- 
veleuses , sablonneuses , lui conviennent 

^»«<»— ■— ^^-i^ — ^p-ii» « ■ » »« ■■ ■ ii ■ « ■»' ' ■■■ » '»■■ i m i * 

\ 

(a-) Quoique }& ne puisse pas assurer' et 
J&it * d'après ma propre observation, il nCa 
été si- bien confirmé par les Cultivateurs les 
fins instruits dans- les confions où cette culturt 
* lieu; je me le suis fait fipéur par tant â* 
bouches ; il est d'ailleurs' si facile d'en. rendr$ 
raison par les> principes de la physique , ait* 
je nai pas craint de h présenter à la Société 
fotnme certain. 

(b) Nec pe-busianœ mram aspevtiabéri Lentis. 
Virg. Georg. Lib. I. 

( c ) Lenr amat s ohm tenue magis quant 
pingue , cœlumutique sicenm. 

( d) Tour s'assurer ^quelle réussit dans les 
terres crayeuses f if suffit de jtter les jeu* 


j 
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fort bien, pour peu qu'elles saient ; .en- 
graissées; son fourrage coupé en vert, est 
très-recherché des animaux qui sont extrê- 
mement avides de sa graine; on assure 
qu'elle engraisse promptement les bœufs , 
et donne aux vaches beaucoup pie lait ; 
tout me porte à le croire, mais je n'en ai 
pas acquis la preuve ; je Fai vue dans, quel- 
ques lieux, employée avec avantage à en- 
graisser les cochons; comme. la Vesce on 
la sème en automne et au printemps, celle 
d'automne est ordinairement consacrée à 
être consommée en vert. 
. L'Ers qu'on cultive en prairies momen- 
tanées dans plusieurs provinces de France * 
présente les mêmes avantages que la Len- 
tille , croît dans les mêmes terrains , et 
exige la même culture. 

Les Féveroles qui couvrent une partie 
de* campagnes de l'Alsace , de la Lorraine» 
de l'Allemagne , etc. mériteraient d'être 
plus généralement cultivées ; elles offrent 
un phénomène de végétation très singulier, 
c'est que leur racine plus mousse que celle, 
d'aucune autre plante que je connaisse , 
Renfonce pourtant très-bien dans les ter- 
rains glaiseux, argileux, les plus tenaces* 
m en£n; elle les divise et les rend plus pro- 


sur la plus grande partie de la Champagiie 
où la culture de la Lentille est tris- étendus.- 
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près à produire des grains pour la nourri- 
ture de l'homme; ce n'est même que sous 
ce point de vue que les Fèves me paraissent 
mériter ht réputation qu'elles ont de fécon- 
der la terre (<x), car elles ne l'abritent pas 
commet les autres plantes que je vieni 
d'examiner; il ne reste, après sa récolte, 
aucune pattie dont lé détritus puisse être 
regardé comme engrais; mon opiriion au 
reste n'est pas nouvelle : plusieurs auteurs 
géoponiques anciens s'élèvent contre là 
croyance générale qui attribuait aux Fèves 
la faculté d'engraisser le sol (b) ; celui qui 
leur convient le mieux est gras, humide , 
marneux \c) , ou même argileux. J'ai vu 
derrière le Château de Tuileries, auprès 
de Dammartin, au mois de Septembre der- 


(d) Solum in quo s a ta est Faba latificat 
sttrcoris vice. Plin. Lib. XVII. Cap. XII. 

(b) Sationc Fabarum ut opinio habet , non 
fecundatur terra, sed minus lœd'ttur. Pallad. 
Lib. XI. Tit. I. Celum. Liv. II. Cap. X, 
assure la même chose. 

(t) Otnnid leguminum gênera Gracis auc- 
toribus sert jubentur in siccâ terra ; Faba 
tantummodô in humidâ terra débet spargi. 
Pallad. Lib. TU. VI. 

Faba solo spisso bent provenit % macrum, 
nebulosumque non patitur. Pallad. Lib. XI, 
Tit. I. - • • ' . 


/ 
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*jîet v un *n*i#p 4c Févécoies qui avaient 

g>lus de cinq pieds de haut; la terre était 
marneuse (a), avait trois ou quatre pieds 
.de profondeur *j sur , t*n lit de ; plâtre ; elle 
était dans son. année de jachère , et avait 
.porté du Blé Tannée précédente ; t'est sur 
un terrain , très-approchant de .celui-ti s 
que j'ai vu les plus belles Fèves, e* Alsace.; 
«Iles viennent aussi trè^bien .cependant 
sur le sable , lorsqu'il n'est, pas trçp sec, 
mais alors elles demandent une. culture 
plus étendue et mieux entendue que pelie 
qu'on leur donne communément (6). Tou- 
tes les terres que j'ai assignées à la culture 
du Trèfle , $ont celles dans lesquelles réus- 
sissent le mieux les, Fèves \ autsi ai*je yu 


(a) Ce quon nomme dans ce canton tris— 
i improprement ttrrç argileuse* 4)n la cannait 
aussi sous le nom de limon blanf. 

(b} M. T^tylor , Evique de Londres , , que 

J*ai eu occasion de connaître, dans les Etats du 

Margrave de Bade , m'a montré dans une 

exploitation de 3go arpens qu'il fait valoir 

n nvec des connaissantes qu'on ne [trouve xqut 

. rarement dans les Agriculteurs , *5& arpens de 

de Fèves de 4q première beauté (Sur un ierrain 

sablonneux. Mais sa méthode de culture est 

trop supérieure, à4a,nètre ,? pour' pouvoir lui 

itte substituée. Les .çhançemns^ue.. doivent #c 

faire que par gradation. 
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far-tout ces deux plantes s'accompagner * 
j'ai vu même assez souvent des Fèves et du 
Trèfle dans le même champ ; elles aiment 
beaucoup les lieux découverts; l'ombre 
ides arbres, des haies, des murailles leur 
«mit; j'en ai vu dans la Brie des exemples 
très-singuliers , très- eu ri eux , et que les 
bornes de ce mémoire ne me permettent 
|>as Tde rapporter: elles ont l'avantage de 
tésïtfter beaucoup mieux, que les autres 
plantes légumineuses aux intempéries d as 
saisons ; elles servent de préparation à la 
terre qui doit après eilts recevoir du Blé., 
et elles viennent très-bien après lui ; en 
sorte quelles servetot mutuellement de pré- 
paration. ' 

Le? Anchens semaierot les -Fèves en dflEFé- 
►rens temps («) ; mais dans notre climat, te 
Printemps 'est ia seule, saison qui leur con- 
3vien»e* 

Tous les animaux sont très-avides de cette 
#graine (fr); il u'est point d'aliment qui plais» 
sautant au cheval , et qui- lui donne plus de 
vtotots «tld^mbonpoint. 
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jÇa) >Pere J fobis*ati9.* 1 f , rrg. Géo. Lib; I. 
Junius est mensis que ttbi scribo ,jaiti pro- 
~ttïu~t$ i~tnjïrtïufn , eodéiri "dit vïdi Fàbafn iM+ 
tentes , et Fabam serentes. (Senèque, Epis. 

1 (fr) 'Baba' multiplex *&ms* omnium quadm* 
tptdvm jjéniri. ^PW'Lib. <XViII. Cap. XI, 
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D'après les détails dans lesquels je viens 
d'entrer sur cette plante ; je crois que sa 
culture ne doit être conseillée qu'aux. can- 
tons dont l'Agriculture est plus perfection* 
née, où les terres sont fraîches et même 
humides ; dans celles qui sont difficiles à 
diviser, pourvu qu'elles aient du fond; 
dans toutes celles enfin dont la couche vé- 
gétale pose sur la craie \ pourvu que cette 
couche végétale soit un peu humide , ce 
qui n'est pas très-ordinaire. . 

A R T I C L E X I. 

Dit Fenu-Grec. 

Les Anciens formaient de cette plante 
des prairies artificielles , je ne sais pour*- 
quoi elle n'est pas employée parmi nous 
au même usage; les animaux la mangent 
avec plaisir : elle croît spontanément dans 
un grand nombre dé cantons de la France, 
je l'ai trouvée assez souvent sur des terres 
très-maigres , dans les sables de la forêt de 
Senlts , et dans le parc d'Ermenonville ; 
c'est peut-être de toutes les plantes celle 
qui a le moins besoin de culture ; Pline, (a) 


( a ) Fœnum-Grœcum scarijicatione seritur 
.non ûltiore sulco quatuor digitorum'^ { quan- 
fàque pejus tractatur % jantà provfnit tneliù$\ 

assure 
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assuré q\i*ir suffit de scarifier la terre, et 
que Cette plante offre la particularité uni- 
que de croître doutant mieux qu'on lui 
donne moins de Soin. Quoique je n'ai* 
pas observé tout à-fait la même chose à 
Ambervillcré , où on cultive cette plante; 
pour sa graine qu'on vend aux apothicaires 
de Paris , il m'a paru cependant que sa cul- 
ture était peu dispendieuse, et qu'il pou*, 
vait être très-avantageux de retendre : je 
âé~cTôDne au Teste mon opinion sur cette 
larite, que comme une cobjëcture assez 
ién établie à la vérité , mais qui a besoin) 
d'être confirmée par plusieurs expériences 
que je me propose oien de faire par là 
suite. n ;* 

Article )( I I, m '' s 

• • x ' ■ « * 
Du Cytise.* , -, 

. Il n'e&t pas possible de parler des plante! 
employées en prairjçs . artificielles , sanf 
rappeler au moins le Cytise; le Cytise , ob- 
jet des. éloges éternels de tous les auteurs 
agronomiques anciens r ( a ) Lç* chevaux > 


i 
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rarum dicta esse aliqùid cui prosit négligent 

fia. PUsuJ&.XVIU. . . -. \ ^ 

{a) Jnvenius esV Cytisùs^ in Cythnç insulâ , 
indl iransïatus^est in omnes'Cfcladas^ ( ac- 
tuellement les Isles de l'Archipel) inox in 
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les boeufs , le$ vaches, lei moutons, les 
chèvres, les volailles, les abeilles trou- 
vaient dans cet arbuste la nourriture dont 
ils étaient le plus avides, et qui convenait 
le mieux à leur constitution. Après leur 
avoir fpurni , pendant huit mois , un four- 
rage vert très-abondant , ses tiges dessé-* 
chées formaient un aliment trés-salubre 
pour l'hiver; la grêle ni la neige ne pou-» 


cmnes Gracas magno çasei provmtu* p,r op- 
ter quod maxime mir or rarum tsu in ltalià ^ 
non astuum , non Jrigorum , non grandinut* 
aut nivis injuriam expaveséit; adjicit h]gi~ 
mus ne hostium quidem pr opter nullam gra~ 
ciam ligni.?li«. Lib. XIII. Cap. XXV. 

Cytiso utilitas qua Ervo sed otior satietas 
per quant dico pinguescehte quadrupède , ita 
ut junienta hordeum. spernant , non fix alio 
pabulo factis inajbr copia aut méliôr\ super 
cmnia pecofum tnediciria morbis omni usu près- 
tante ,• v'xrïdéia etiam gaïlMs , aut si arûerit 
inadefactum , . apes quoquà nunquàm deforê 
Cytisi pabulû tontingente promittunt Democri* 
tus et Aristommeus , nec aliud minoris impen* 
SU est, sirilùr eufit kàrdeo aut Vert umint 
ut porum vel caule Automno ante brumam. 
1>lin. ibid. -\ 

On peut voir un éloge aussi knâgninque 
et plus long encore dans Colum. Lit*. FI 
Cap. XII. 
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Val ëaf Fdffenser. Il ne craignait nî les ar* 
deure b râlait tes de la canicule , ni les froid) 
rigoureux de l'hiver; il croissait très bien; 
Sur les suis les plus maigres $ il procurait. 
k toutçvles femelles nourrices un lait très* 
abpndant ; Jes. ferrime> raçme dont les in** 
roelles étaiçat. desséchées , les voyaient se 
gôrgcr (Je }*it par l'usage .de ses feuille* 
prises eu infusion. Il prévenait pu chassais 
toutes. le» maladies des bestiaux. Un arpent 
de terre médiocre ($8800 pieds carrés) ren- 
dait «au rappprt de Pline * année commua 
fce , 1009 sesterces (125, l,iv^de uotre m on- 
uoie) ce qui était alors une comme trés- 
considérable. .'■?•• 1 

Je ne puis «je ie sais* que. faire renaitrf 
des regrets $ cette /plante si précieuse, ori 
ne la connaît. plus (a) ; cet oubli forme sans 
douter $ -avec les avantages brillans que je 
viens de- décrire , un contraste si ,extraor-* 
dinâire *, qu'on serait tenté de taxer.d'éxâ* 
gération tout *f qu'ont dit les Anciens sut 
cet arbn^te 1 si Toane savait que la luzerne 
dont la culture était »i étendue, à ftooiel 
et dpnt lés avantages ne peuvent être dou- 
teux, est aujourd'hui pres^u'inconnue ça 
Italie* Tull nous assure que rien n'est plue 


n •. ■ - ; r -' i - -- ■ -^ aL -* a — ** — ^^^ 

(«) Voyez au fujet de cette plante le Àf/-» 
moite de M. ' Amorcux > inséré dans le tri* 
tnestre tété 1787, 


rare que d'y *ôif éefté planté' cultiVfe; Je 
netappelle ici- le Cytise, qù* pourSêveil- 
Kt râttentiôh Sot Us tttoyeris -de«fttf€ re«* 
Vivre cfette'Plânte'; Ptmè à<»u* à inique le 
fiéu dont elle rit 6tf girraire i ^feSfc tfae» âti 
ïéièi tié VAtthfyîPt tombién 4e rié^Vôygi 
géutfe ont visité *i '-patrie 'cétabîén l'ont 
foulé" an* 6ieds î'Ott transporte* grajid* 
Irais dafj$ tids'tlWiàt» dés pUfatk^eiôHqtiéf 
eut n^ont le ^lu^'Wutent.-ë'ittt* 1 mérite 
que leur nbuvcaliïf /"Un* xet&ë. OiM ? ap- 
plafrdit de la découverte «ë'tittte -ptatttfc nbn^ 
vétt<f cttromé^Wié conquête** Combien 
cëYl'é dueyéist-tîie *ërait-elle pai pfcls gîô«- 
rieuse ! On trouve dans unê ! d insertion 
faï le Cytise aè'îPanMelnà , : îiïbfïitaU à Lôn- 
tlre* en 17 3ï , sbuSWtibrift dé* Sfipheu Sxoit- 
&fr ; que Ife 'fcytftè-^u'bti <er&tt'«ff*lè Hyti* 
S*s ihc'artaï MquirMcaHs G. 2 k/P/r«*ii*e » 
îa-rtoûeu* 3& ■•6Weri s * , A«JlMftr*f>, tftfït 
^îghf-'trè^biéii'cftrttoutttfê^ et qtiHl tour%ît 
au* *b e$natrx *'Hié& àttfcrrk«c **<:é»étaW * 
ë'est t>1%rt l âBAM^ ^é-Pïtfleirt^cfctke 
tilss'éTtattecf A^l?f%sàppt>rté-que^uéi feittç 
cVti'dti rnoinV quelques éXpérfcueés & ¥*p* 
\>ixi de son -astëftieiu ° "•; 

Article XIII. 

Du Plantain. 

•• 'btt a-faît eh AtfglcfcrYef qàelqHSeï f>ràirie9 
artificielles de cette plante; j!«a*i fcppfcrÇ*! 
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quelque^une* , mais }£ „ne lei ai pas ol^- 
lervées. Apdersoa dont l'autorité est pou? 
moi , cfut} très grand poids , parce 7 qu'il 
porte dans ses recherches u,ne bonne foi 
qui manque trop souvent aux faiseurs <L'?3r 
périences, surtout en Agriculture, Anderr 
son fait un grand cas du Plaqtain; ce que je 
sais de cette plante. ,* d'après mes obrervar 
tions, c'est qu'elle est indigène, qu'on 1^ 
■ trouve très-commuaéme.nt dans les prairie* 
fraîches, sans être humides ; qu'elle* s'y 
élève jusqu'à la hauteur de dix-huit pou,- 
ces, que tous les animaux en sont avides, 
et la distinguent très-o.ien des autres planâ- 
tes; dans l'essai en petit. que j'ai suivi, 1^ 
plupart des graines oqt manqué ; les plan- 
tes qui sont restées se s,ont élevéef à lp 
hauteur de vingt-cinq à trente pouces ; elle,* 
ont cessé .de croître dans le courant de Juin 
que l'épi* s'est montré ; coupées à cette 
époque , \ellcs ont flonné de nouveaux jet* 
qui le «4 Septembre avaient de dix à vingt 

{)Ouces. Le sol qui convient'au Plantain est 
éger , spongieux, frais, sans être humide* 
il péqttqap* les terrent trop sèches et plutôt 
encore dans les terres compactes , telle* 
que le* argileuses*. < , . . 

A R T I Ç X £ XIV. 
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. \ â ,- De ./a.£j*£ftr<f. - v .. ., ..t 
Çefipç. plante *»t£9l<^fo qt £&tri*9 *rû* 


ficîclles , dins quelques cantons de la 
Suisse, et je n'ai encore que des çbnjecV 
turës à donner sur le succès de son impor- 
tation en France; la nature des lieu» qu elle 
affecta ordinairement, semble l'exclure des 
plaides ; c'est sur les côtes montagneuses 
qu'on la cultive. J'en ai vu quelques 
cHàmps sur le Jura , au mpis de Juin der- 
nier; cette plante avait de quinze à dix- 
huit pouces', et paraissait devoir donner 
un fourrage un peu dur, mais assez abon- 
dant ; j'ai observé qu'elle était beaucoup 
-plus vigoureuse dans les lieux disposés de 
manière à recevoir de l'humidité et à la gar- 
der, que dans les autres , la difficulté d'en- 
tendre le langage des Cultivateurs de ces 
montagnes , et de me faire entendre d'eux, 
nia empêché de prendre sur cette planta 
clés informations plus étendues. 

A"r t i «s l s x y, 

Du Mfliht. ' 

•Si l'on' doit se féliciter, lorsqu\>n a été 
gssez heureux pour faire servir à des usages 
économiques une plante cjui était ifiqtïla', 
cendre utile une plante nuisible, me parait 
£tre bien' plus" glorieux encore ^ il est peu 
de plantes qui exercent davantage la pa» 
tieuce du Cultivateur que le Mélilot; ne 
serait il pas possible, qu'il devînt pour lui 
ifiie fcssqujrcfe' tfitfjilferieute , en seyant à 
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la non tri turc de ses bestiaux ? j'ai offert 
cette plante en vert et fanée au cheval, au 
boeuf, àTâne , à la chèvre, aux moutons » 
tous l'ont très-bien mangée ; le cochon 
seulement fa refusée sèche, mai* H Ta man- 
gée fraîchement cueillie ; cette p hante me 
pçrait avoir tous les caractères de celle* 
qu'on emploie avec le plus d'avantage en> 
prairies artificielles : elle vient presque par- 
tout sans culture, et dans les plus mauvai- 
ses terres. Je l'ai trouvée dans la forêt de 
Chantilly , dans celle de Sentis , dans les 
bois d'Ermenonville, d'une hauteur prodi- 
gieuse; plusieurs .tiges avaient six pieds et 
demi ; le plus grand nombre en avait plut 
de quatre , les bétes fauves en sont très» 
avides ; il est rare dé trouver des tiges 
qu'elles n'aient pas attaquées dans les lieux 
qu'elles fréquentent; le Mélilot croît asseat 
souvent au milieu des Luzernes dont il est 
regardé comme le fléau, parce qu'il les 
étouffe par la force de sa végation. Cette 

f particularité ne semble-t-elle pas inviter à 
e cultiver ? Quoiqu'il paraisse croître 
beaucoup plus vigoureusement dans 1er 
lieux ombragés , il résiste cependant très- 
bien à la sécheresse; je Fat vu de ta hau^ 
teur de trois pieds sept pouces , sur un,tcr> 
rain découvert , dont la superficie était uni 
sable aride ; il a encore t'avantage de tester 
très-Ion g- temps vert , et cet avantage est 
très important , j'en ai ré cal té de très-vert * 
lé 12 Décembre dentier ; dan* tes. bois do 


( **0 ) 

Aaint-Sériukbre , entre Meaux et Damrjjar* 
tin ; je l'ai fait faner , et consommer en plut 
grande partie par des vaches. Il m'en reste 
çnviron vingt livres, que je réserve, pour 
çavoir quels seront sur ce fourrage les ef- 
fets du temps ; il a l'inconvénient d'être li- 
gneux, surtout celui que j'ai, qui, comme 
je viens de le dire,, a. été récolté le is^ Dé- 
cembre; cet inconvénient disparaîtra, je 
l'espère du moins , lorsque cette plante 
Sera cultivée ; les plantes qui croissent iso- 
lées , sont toujours, beaucoup plus dures 
que celles qui sont çerrées les unes par les 
autres. J'ai eu soin de récolter de la graine 
gué je me propose de semer au Printemps 
prochain, r 

Quoique cette plante ne soit point cul- 
tivée parmi nous, il ne me paraît pas im- 
Îrobaole qu'elle l'ait été autrefois dans la 
rrèce, peut-être même l'est elle encore en 
Allemagne. Voici sur quoi je fonde mes 
conjectures ; nous lisons dans Homère que 
le Melilot. croissait abondamment dans les 
Çtats de Ménélas , ce qui les rendait pro- 
pres à l'éducation des chevaux. AchyJe en 
nourrissait ses chevaux, pour prévenir les 
douleurs d'articulations qu'aurait occa- 
sionné le long repos auquel ils étaient as- 
treints ; et quant à l'Allemagne, , ce qui 
çie fait crqire qu'on y cultiva le JMelilot, ^ 
c'est que jétrquye^ans un traité des haras 
qui vient diy être publié, le n,om,de cette 
çlante à la^ tâ^e|de ^cç/lje cultivées parùcu* 
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lièreraent pour la nourriture des chevaux... 

Je ne me dissimule pas au reste combien \ 

la confusion qui règne si souvent dans la f 

nomenclature des plantes jette d'incerti- 
tude sur ma conjecture. Il est très-possible 
que le Mélilotas d'Homère et celui d'Hart- 
mann soient des plantes très- différentes du 
Melilpt dont il est question dans cet articles 

Article XV I. 
De r Ortie. 

L'Ortie est trop souvent t comme le Me- 
lilot, le désespoir des Cultivateurs, et le 
fléau des moissons , comme lui , elle peux 
être employée à la nourriture des animaux. 
Les vaches la mangent verte on sèche avec 
plaisir; elle, leur donne beaucoup de lait * 
et de bonne qualité s elle est . très-vivace ; 
elle perce, à travers. des couches très-épais- 
•es de pierres dont certains terrains sont 
couverts ;.ij, en est plusieurs qu'on laisse en 
friche, qu'on pourrait trè^-bien em/ploytrà 
le culture 4e rOrtie5.il esc «très-commun 
4e la trouver dans les foséés, pourvu qu'ils 
ne soient pas très-humides ; dans les bons 
ionds^et surtout 4an$ les lieux ombragés* 
file s'éjève à unç, hauteur. p^pdjgieuse. J'en 
•i vu qui avaient plus de jnmii ou dix pieds. 
C'est surtout en Suède que la culture de 
l'Ortie est , très-étendue: le? Suédois lut 
attribuent £? rareté des^puooties dai>s leur 
payft> .î^ais je svais.p^^M^ W*i Û tçmpjÉf* 
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rature y contribue bien plus que cette 
plante dont je ne prétens point pourtant 
nier les bons effets. Baer qui a donné des 
recherches sur les maladies épiaootiques de 
la Suéde , a joint à son mémoire des dé* 
fails très -intéresfens' sur les propriétés de 
4'Ortie et sur sa culture. On retrouve ces 
dénies détails dans deux mémoires traduits 
du Suédois *.et publiés par M. le Baron de 
Scrvièresqui ne va pas moins qu'à fertili- 
ser par l'Ortie les sables d'Olonne , les. 
landes de Bordeaux, les cantons arides de 
4a Champagne , du Berry , etc. h Ortie ne 
fera sûrement par ces miracles là ; mais il 
est certain que , dans beaucoup d'endroits* 
elle offrirait une ressource précieuse pour 
la nourriture des vaches; il est au reste né» 
cessaire d'observer qu'il serait d$ngereuv 
de la donner seule aux bestiaux* elle n'en* 
tre pour l'ordinaire dans leur ration que 

£our un quart , et quelquefois même un 
uitième; pour la faire consommer sèche « 
Îendant l'Hiver, on jette de l'eau bouil- 
mte sur un baquet plein d'Orties ; (M 
laisse infuser , pendant quelques tempi , ex 
quelquefois même toute la nuit , et on 
donne aux vaches et l'infusion et la plante # 
elles sont très- avides de Tune et de Vautre? 
L'un des inconvéniens des Orties, e'fesf 
d'être trois ans, avant de donner unerécol* 
te médiocre, ce qui pourtant est commun à 
toutes les plantes très-vivaces. On en accé- 
lèfe cependant le jouissance en lès plantant 
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'nu lieu de tes serrier ; mai» ce procède en- 
traine des soins* des dépenses* 

Quoique l'Ortie vienne spontanément 
'dans la plupart des terrains» cependant il 
ne faut pas croire qu'elle donnera des pro- 
duits considérables, qu'elle réussira même, 
ai on ne la cultive avec soin. Il lui faut un 
fol très ameubli par difierens labours, sur* 
tout si on la plante. Le sol qui reçoit les 
semçnces n'a paj besoin d'être aussi profon- 
dément divisé; il lui faut aussi des engrais; 
les plus légers sont les meilleurs, et on a 
loin de les répandre tr^s-clair, Une fois 
bien établie, l'Ortie n'a plus de fin, sur- 
tout si Ton a l'attention délaisser quelques 
pieds venir à graine. Le vent qui la disper- 
se , renouvelle sans cesse les plantes qui 
périssent. l'Ortie donne plusieurs coupes,, 
L'Auteur du mémoire publié par M. le 
Baron de Servières , assure dans un endroit 
qu'elle se coupe quatre fois , et dans un 
autre qu'on la récolte toutes les semaines.. 
Il y a daqs ces, deux assertions une contra* 
diction, évidente. 

La graine d'Ortie donnée aux chevaux t 
mêlée dans leur Avoine, leur donne beau- 
coup de feu., elle les rçnd trés-aptes , sur- 
tout à l'acte de la génération. 

L'écôrçe' de cette plante donne un assez 
bon 61 dont pn fait de très- belles toilfcs 
dans, quelque lieux* Tant d'avantages qt 
surtout celui- de braver plus qu'aucune 
autre plante nnte?npççi& dç« v sajson* , . d%- 
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vratent , à ce qu'il, nie semble ,*en étendre 
la culture dans tous les pays 5 un o lit où a£ 
trouvent des terres dont les inégalités , les 
aspérités , les pierre» dont elles sont couver- 
tes , empêchent qu'elles ne saient ense- 
«mencées en grains,, ou du moins quelles 
;ite donnent de bonnes técoltçs, 

A r t 1 c l 1 XVI L 
Du Genit épineux. 

Si c'est une vérité démontrée , que les 
'transitions trop brusques contrarient 1er vœu 
de la nature , que lés changement dans le 
régime quels qu'ils soient , et même en 
mieux , nuisent à l'économie animale , il 
est incontestable que le passage alternatif 
«le la nourriture verte, à la nourriture séché, 
doit porter atteinte à la santé des animaux ; 
des plantes, qui par leur constitution pour- 
raient leur offrir des alimens frais pendant 
tout le temps que la végétation dés autres 
plantes est arrêtée , et lier en quelque sor- 
te, par une transition graduée, deuxrégimes 
«aussi opposés, seraient dignes , à ce qu'il 
me semble , de toute l'attention des Agro- 
> no^es- 

Telles sont les plantes dontil me reste à 

parler, tel est surtout le Genêt épineox. 

•C'est l'Hiver, et ce n'est même que l'Hiver 

-qto'ôn le donne-' aux animataxvSes tiges con- 

servantteur-verdurej^m le* edJupe* chaque 


joui* et on les administre fraîche* après 1er 
avoir écrasées sous un maillet de bos pour 
émousser les piquans dont elles sont. ar- 
mées. Toué les animaux le mangent avec 
plaisir, les chevaux surtout en font leur 
aliment favori. J'ai suivi avec quelqu'atten- 
tion les détails de la diapensation de, ecc 
fourrage en Normandie ^ en Bretagne, dans, 
le Maine et en 4^ t ou , où le Genêt épi- 
rjeurf forme une branche* considérable <U la. 
nourriture des bestiaux. Au lieu de maillets» 
et de billots , j'ai vu dans le bocage se ser- 
vir des meules à cidre pour écraser les pi- 
quam ; ce qui est bien plus «xpéditif. Qn 
tond ordinairement deux fois les soucina, 
de Genêt épineux-; la première coupes*; 
fait à Tentrie et la seconde vers la fin de 
l'Hiver» 1 On prévient toujours l'instant. do 
la fleuratjeri , afin que les tiges soient 
ràoiwdures et surtout les aiguillom.plul 
faciles à émousser. Il ne vient pas dàrës tous 
les sois 4 ceux qui me- paraissent lui çon-> 
venir le mieux , sont les sables gras et hu- 
mides. C'est du moins- dans. les terre* de* 
éette nature que je l'ai v*presque«*oujourar 
croître spontanément, J-enh ai .vu.dçf tnè£> 
haut 4 de très.*- vigoureux sur la berge $wa 
fbsté, àuné petite distance -de Montre^uV 
et j'ai observé que les sentences répandue* 
dans ie champ qui se trouve au-dessous ^ 
avaient levé e* couvraient une assez grande* 
étendue dé terrain tj ni m'a paru eue ua 
sable^ra* lur.-un fond de gUUe. C\h wk?i 
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totkt dans les Vastes plaines de Sables qui i€ 
trouvent entre Sentis et Ermenonville, que. 
j'ai vu le plus de genêl épineux; mais il est 
très petit et en quelque sorte rabougri. 

Quoique je n'aie pas fait sur le Genêt 
épineux des expériences assez longtemps 
suivies pour déterminer précisément ses 
qualités alimentaires, j^suis cependant 
fondé à croire qu'il est tnP^nourrissant f la 
ration ordinaire d'herbe des prés est de 
Cent livres pour la journée d'uh cbeval de- 
forte taille; il est rassasié et nourri avec 
vingt-Cinq ou trente livres au plus de Genêt* 
il est même très -race qu'on le lui donne en 
aussi grande quantité. Je n'ai pas remarqué 
<fu'il occasionnât ries maladies dont sont 
asse* souvent affectés les animaux* et sur- 
tout les moutons qui se nourrissent dea 
autres espèces de Genêt < et spécialement 
décelai d'Espagne qu'on cultive dans<qùel* 
^ties parties du Languedoc.; C'est pouf 
cette raison que je n'ai pas cru devbir en 
parler. 

Le Genêt épineux est d'une ressource 
Infinie; surtout da«ns les cantons pauvres et 
dans les années de- sécheresse où les autres 
fourrages sont 1 très-rares. Celui<-ci est tou- 
jours prêt , il ht craint point l'intempérie 
des saisons , il ne donne d'autres embarras 
que celui de le tondre et de le battre; il ne, 
faut ni voiture pour le transporter , ni em- 
placement pour le mettre ; on le coupe à 
mesure d* besoin qu'on enarOnma as*tu6 
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dans tous les pays où je L'ai vu cultivé* que 
le Blé venait très-bien après lui. Je connais 
en Poitou plusieurs cantons où on fait 
venir de très-beaux Seigles sur des défriches 
de Genêt épineux ; mais la beauté des ré- 
coltes pourrait bien n'être attribuée qu'à 
l'usage où l'on est de mettre le Genêt en 
tas , de le brûler et d'en disperser les cen- 
dres sur le sol. Je ne crois pas qu'il yaic 
un seul canton en France , qui ne retirât 
de grands avantages de la culture de cçt 
arbuste; il est très-propre d'ailleurs à for- 
merdes haies , et je suis étonné qu'on ne le 
préfère pas , pour cet usage , à l'Epine qui 
n'offre pas les mêmes utilités, 

Aiticm XVI II* 

Des Navtts. 

Les Navets ont été en possession dans 
tous les temps de fournir aux animaux une 
nourriture abondante et saine. Pline leur 
donne la préférence sur toutes les autres 
plantes (a). Il assure qu'ils sont peu diffici- 


4 

(a) Anti emaia cunOu anirnalibus nos» 
éuntur tapa , terrani non morosi eligunt 
penè ubi nihil alhid uri pûHsé nebulis et 
primis ultrb aluntur amplitudint mirabUi 
pidiXL libras txudtntia jPlin. Lib. XV1JI. 
Cap. XIII. \ t 


s 
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les sur la nature de la terre, qu'ils réussis- 
sent dans des terrains rebelles à toutes le» 
autres productions , que les brouillards , 
les gelées si nuisibles aux autres végétaux 4 * 
favorise au contraire la végétation de celui- 1 
ci : il dit en avoir vu qui pesaient ^>lus de 
jÇo liv. (a). Ces assertions de Pline , l'expé- 
rience nous ies confirme tous 'les jours ; 
FAngleterre et quelques-unes de nos Pro- 
vîntes trouvant dans ces racines de très- 
grandes ressources -pour la nourriture et 
surtout pour l'engrais de leurs animaux ; si 
ce n v est pas l'aliment le plus agréable qu'on 
puisse leur offrir, il est certain du moins 
qu'il en est peu de plus sain , l'Hiver sur- 
tout qu'ils n'ont pas d'autre nourriture 
verte ; jîai remarqué d'ailleufl o^u'As man- 
geaient très • bien lès Navets, qu'ils en 
étaient même avides , lorsqu'ils y étaient 
accoutumés. Cette nourriture augmente 
beaucoup le lait dès vaches, mais eue a un 
inconvénient qu'ils ne faut pas dissimuler , 
c'est de lui communiquer un goût désagréa- 
ble qui disparaît à la vérité parj'^bullition ; 
c'est un fait généralement reconnu- en An-^ 
gieterre (&). J'ai nourri , pendant quelque 

s (a) La livre Romaine ne contenait que 
doute de nos. onces, i . 

(fr) Anderson , Essais relating to Agric. 
T. H. p, 5o» 

temps 
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temps des vaches avec des Turneps ; je n'ai 
point observé cet effet sur le lait, mais aussi 
n'ai-je jamais donné ces racines pour toute 
pourriture. 

LaSçciété d'Agriculture de Paris ayant 
publié , sur les avantages et la culture des 
Turneps , une instruction qui embrasse 
tous les détails * et ne laisse rien à désirer 
au- Cultivateur , je me bdrnerai à indiquer 
ici quelques unes des causes qui m'ont 
paru s'opposer au bien qu'on devait natu* 
Tellement attendre de cette iustruction et 
de la distribution gratuite de graine qu'4 
fait faire le Gouvernement* 
, Si le Navet n'exige pas un terrain b^ea 
substantiel, il veut cependant que le sol 
«oit engraissé , et surtout qu'il soit ameubli, 
et profondément, par de fréquens labours ; 
les Anglais n'en donnent jamais moins de 
trois à la terre qu'ils destinent à cette cul-* 
tjure, et ils ont soin de l'amender , ou par 
le fumier ou par le parc. Les Anciens se- 
maient leurs Navets sur le cinquième labour, 
pu au moins sur le quatrième (a) et tou- 
jours après avoir engraissé la terre* 

Combien il s'en faut que cette sage mé- 
thode ait été suivie en France! On a semé 
des Navets sur toutes sortes déterres, le 

> 

• (a) Diligintioves quinto sulco napum seri 
jubçnt} rst>um fuarto utfOfut sUrcçrato. 
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|dus xomipuiiéraent sur des jachères , apré* 
Ûeut , et quelquefois même après un seul 
labour ; on n'a pas pris d'autres précautions 
que pour les Mars ordinaires ; ou Ton n'i 
point fumé du tout , ou , ce qui est pis en- 
core , on a semé sur des fumiers trop fraij 
qui ont favorisé la multiplication des in- 
fectes, le fléau des Navets dont ils dévorent 
les feuilles radicales , et quelquefois même 
les feuille* qui ont acquis tout leur accrois* 
sèment , ce que nierit les Auteurs , et ce 
que j'ai vu cependant l'Eté dernier, sur des 
Mayets dopt j ai suivi la culture. 

Comme toutes les racines , les Navets 
exigent des labours , très-profonds , on les a 
Âounés presque partout comme pour les 
céréales, dont les racines ne s'étendent qu'à 
la surface. 

Il n'est pas très-rare malheureusement 
dans tous pays de voir, même avec la meil- 
leure culture, les Navets manquer, pu être 
dévorés par les insectes* le Cultivateur prè» 
paré à ces sortes d'évènemeris;, ne se décou- 
rage poin<r; f\ resème de nouvelle graine si 
le temps 4e lui permet; dans le cas con- 
traire v il confie à sa terre d'autres semences, 
comme des Vestes , des Pots gris , des Len- 
tilles % etc. -qù'i-l destine à £tre consommées 
en vert. 11 n'en a pas été ainsi des Cultiva- 
teurs -Français. Lé moindre échec i es a abat* 
tus, et a fait naître le murmure; j'en ai en- 
teAcUi*sepilaUidr.e qu'on leur ait fait ' perdre 
leur8.bbojAcsxti^pl0i4£jf«a|crses par 
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ces innov&tt ons , comme s'ils n'avaient pas 
eu vingt moyens d'entrer parti , comme si, 
dans tous les cas, il ne leur aurait pas fallu 
labourer leurs jachères ; comme si , dans 
leur système favori, la terre perdait à rester 
en repos. 

Un autre inconvénient qui s'est opposé i 
la réussite des Navets , c'est l'excès de se- 
mence qu'on a employée; la précaution 
qu'on a négligée d'éclair^ir les jeunes plan- 
tes, et de les délivrer des plantes nuisibles 
qui sont venues les assaillir /surtout dans 
les terrains mal labourés» Un Fermier à 
qui Je vantais les avantages des Turneps 
qn£ je fondais surtout sur la grosseur à la* 
quelle ils parvenaient, alla Jcftêrche'r dans 
son jardin quelques racines étiqués qu'il 
toe montra avec affectation et d'un air satis- 
fait. Je fus Curieux de voir le terrain qui 
avait porté ces racines. Je trouvai sur ua 
carré d'environ quatre toiseV cent fois plus 
de Navets que cet espace n'en devait conte- 
nir ; il ne nie fut pas bien difficile de prou- 
ver que ce n'étaient pas les Navets qui 
avaient tort, mais il n'était pas aussi aisé de 
le persuader. 

De toutes les caufces de découragement, 
la plus active sans doute, ce sont les puce* 
rons qui dévorent les feuilles- séminales des 
Navets. Il n'y a point de livres où on ne 
trouve des recettes infaillibles contre cet 
inconvénient, mais ces méthodes infaillibles 
cesscaUOûfQttra tfoyott C£ caractère, aussi* 
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tôt quelle* sortent des 1931ns 4e leurs au- 
teurs* Peut-être n'est-il pas. déplacé d'en, 
rapporter ici une qui a été imaginée par M» 
Arbuthnot , et qui me paraît revêtue des 
caractères qui doivent inspirer la confiance ; 
cette méthode consiste à entasser à une ex- 
trémité du champ , au dessus du vent, des 
plantes vertes de différentes espèces qu'on 
a retirées des champs qu'on a sarciés, et d'y 
mettre le Feu ;, la fumée étendue sur le sol , 
détruit les pqceronâ, sans nuire aux NaVets: 
l'expérience^ aussi prouvé qu'on prévenait 
souvent les désordres des pucerons, en ac- 
célérant la germination des semences pour 
la macération ; il est très.r^re en général que 
les Navets, §qient dévorés par ces insectes , 
lorsqu'ils ont été semés en temps humide. 
On a aussi célébré la poudre dé chaux jetée 
sur le champ ;dçs, Navets au moment où ils 
commencent^ «être attaqués ; mais la dissé- 
mination, décote poudre exige des atten- 
tions de la par£,du semeur, pour qu'il n'en 
soit pas inçort} mode. J'ai quelques bonnes 
raisons pour être en garde contre les recet- 
tes en généra); je ne rapporte celles-ci que 
parce qu'il me parait facile de rendre rai- 
soq de leurs effets. 
-, , - • 
Article XIX. 

, * l * a. — ♦ 

* w> . J)w Carottes. 

/ •» • 

t .- • ' « * 

. On a beaucoup çcrit spx la (juestiQU de 
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ifcvoîr laquelle de la culture des Carottes ;* 
ou de celle des Turoeps méritait la préfé- 
rence' pour la nourriture des bestiaux ; si 
Ton tait abstraction des circonstances loca- 
les qui peuvent favoriser l'une plus que 
l'autre, jecrois. que la première mérite la 
préférence î elle est, il est vrai, un peu plus 
difficile sur la nature du sol , elle exige 
qu'il ait delà fraîcheur, de la profondeur * 
mais elle est exempte desinconvéniens qui 
rendent si incertain le succès des Turneps ; 
il est rare que la graine de carottes ne lève 

{>as ; leurs feuilles radicales rue deviennent 
a proie ni -des pucerons , ni d'aucun autre 
insecte; lorsque les Carottes trouvent un 
sol qui leur convient , comme un- sable 
gras, qui ait du fond , et qu'elles sont cul- 
tivées convenablement, c'est-à-dire sarclée» 
à propos, et suffisamment espacées*, elles 
acquièrent une longueur et une grosseur 
prodigieuse : on peut les cultiver sans au- 
cun frais yen les semant sur l'Orge ou l'A- 
voine , et les enterrant à la herse, ou au 
rouleau v la. terre , par ce procédé , donne 
deux récoltes parqua. 

. Tous les animaux sans exception man- 
gent la Carotte avec plaisir; il n'est point 
nécessaire de tromper en quelque sorte 
leur instinct, pour les. accoutumera cette 
nourriture , comme on est obligé de le faire 
pour les Navets, les Pommes de terre et 
quelques autres substances ; les Navets sont 
aussi bien moins nourri s sans* Il résulte dea 
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expériences faites en Angleterre f>ir M* 
Biliing , et publiées pajr la Société des Arts 
de Londres * que les qualités alimentaires 
des Turneps sont à celles des Carottes , 
dans le rapport d'un à deux. Les observai 
fions faites depuis par M. Young , conser-i 
vent à peu-près la même proportion ; je ne 
sais aucune expérience comparative qui ait 
été faite en France, pour y déterminer la 
même proportion. La Flandre et surtout le 
Cambresis et l'Artois sont les seules Pro-? 
vinces que je connaisse .011 l'oncultiveleîs 
Carottes pbutr la nourriture des bestiaux; 
on y a remarqué qu'elles les engraissaient 
très-promptement , qu'elles contribuaient 
beaucoup à élever leur taille , niais il me 
parait - très-douteux qu'elles 'leur donnent ' 
des forces en proportion. J'ai du moins ob* 
serve que les chevaux nourris de Carottes « 
avaient la fibre extrêmement lâche , qu'ils 
étaient très- sujets aux maladies humorales* 
et qu'ils réussissaient difficilement dans les 
pays où ils étaient importés. On trouve dans 
les auteurs Français que les Anglais nour- 
rissent leurs chevaux de course avec des 
Carottes ; j'entends même répéter tous les 
jours cette assertion. Il n'y a rien de plus 
faux 3 le Foirr, et surtout l'Avoine et la 
Paille , forment en Angleterre la nourriture 
des chevaux dé course ; les Carottes qui n'y 
sont pas au reste aussi multipliées qu'on le 
croit communément, n'y servent qu'à la 
nourriture des chevaux dont la bonté do 
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Service est en raison de leur masse, ifrnt vif 
ches laitières, et surtout à tous les animaux 
qu'on veut engraisser promptementé 

La végétation des Carottes offre utie par* 
tfculanté très- remarquable , c'est que , lors* 
qfu'ellés sortent de terre , les plantes parasi- 
tes, loin dé leur nuire , favorisent au con^ 
Araire leur végétation , en leur fournissant 
un abri , et en entretenant la fraîcheur d\i 
sbl. Cette particularité est infiniment im- 
portante pour les Carottes qu'on semé de- 
puis le commencement dé Mars, jusqu 1 ei» 
Mai, dans le temps, par conséquent où U 
£uiss&ice végétative des herbes étrangère! 
est dans toute sa force ; mais autant cei 
plantes sont utiles aux Carottés naissantes t 
autant il serait dangereux de ne pas les en] 
délivrer aussi-tôt qu'elles ont acquis assez 
de force pour se défendre elles-mêmes de là 
£huleur. Quoique le sarclage ne soit pas 
moins nécessaire aux Turneps qu'aux Ca-t 
tfottes, cependant les premiers offrent à cet 
égard' un avantage, c'est qu'il est très-àisê 
de les distinguer % il n'en est pas ainsi dei 
Carottes , ce qui rend pour elles cette ôpé* 
fâtion plus lente , plus difficile et par cOn-* 
fréquent plus dispendieuse. II est vrai, cTurl 
fftitre côté , qu'il est rare de faire plus d'ud 
Sarclage ; aussi-tôt qu'on Voit les herbes re-* 
paraître % on peut , sans .inconvénient, et 
même avec avantage pour les Carottes «* 
faire passer et repasser là herse; cette mé^ 
dtàcte pratiquée en Anghfuitè , et conseil- 


( itf y 

Icc par M. BilHng , épargnerait bien des 
frais dans la culture des Carottes qui est 
assez étendue aux environs de Paris, sur- 
tout dans les Plaines de Saint Denis et du 
Bourget. Quoiqu'il soit impossible de tirer 
aucunes conséquences générales de cette 
culture qui' se fait avec une quan-iié prodi- 
gieuse d'engrais qu'il est très-facile de se 
procurer aux portés de la Capitale , elle m'a 
cependant offert quelques observations que 
je ne crois pas inutile de rapporter ici. 

Les Carottes acquièrent d'autant plus de 
grosseur et de longueur , que le terrain a 
été plus engraissé , et avec un fumier bien 
consommé. 

L'humidité est si nécessaire à leur végé- 
tation qu'on doit les exclure des terrains 
brnlans , à moins qu'il ne soit facile de le* 
arroser à peu de frais. 

Leur accroissement est toujours en raison 
de l'intervalle qu'on laisse entre chacune 
d'elles ; mais on trouve plus de bénéfice à 
avoir beaucoup de Carottes d'une grosseur 
moyenne, qu'un petit nombre de très- 

f rosses. Il reste à savoir si ce pluâ grand 
énéfice n'est pas moins relatif au produit 
en poids, sur un terrain donné, qu à la fa- 
cilité du débit; on m'a bien assuré le con- 
traire, mais la confusion est trop facile pour 
ajouter foi légèrement à cette assertion qui 
parait d'ailleurs contraire à quelques expé- 
riences faites en Angleterre sur lcsTurneps. 
La division de la terre étant trésnécessai* 
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re à la végétation des Carottes , on ne doit 
les cultiver que sur un terrain qui puisse 
être facilement ameubli, elles ne réussissent 

f)oint sur les terrains argileux et glaiseux ; 
es marneux , les sablonneux sont ceux 
qu'elles affectionnent , pourvu qu'ils aient 
du fond ; s'ils en ont peu , on peut encore y 
cultiver des Carottes , en labourant le sol 
en planches bombées, et en amenant même 
à la superficie la terre du fond, pourvu 
que ce ne soit pas de la glaise , et pourvu 
encore que ce renversement de la terre du 
fond ait été fait avant l'hiver, afin d'en 
changer en quelque sorte la nature , en le 
mettant à même de s'imprégner de l'engrais 
météorique. 

Les champs fumés nouvellement donnent 
des Carottes beaucoup plus belles que 
ceux qui Pont été les années, précédentes*, 
ou même sur lesquels le fumier a été ré- 
pandu la même année , mais longtemps 
avant l'ensemencement r ce qui est con- 
traire à ce qu'on observe dans la végétation 
de plusieurs autres sortes de productions. 

Quelque nécessaires que soient les sar- 
clages, on ne doit jamais les faire que par 
untemp8 sec, les herbes étrangères ne pou- 
vantjamais faire autant de mal aux Carottes 
que les pieds des sarcleurspar le temps hu- 
mide. 

Tel est lerésulrat et de mes observations, 
et surtout des questions que j'ai faite s» aux» 
maraîchers qui cultivent 1 des Carottes aux 


». 
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irivlrôns 3c P^rîs. De tout ce que je vîeni 
de dire sur ces racines ,> je crois pouvoit 
conclure que si la piopagàtion de sa culture 
peut offrir de très-grands avantages , leé 
Soins qu'elle exige , et le soi qui lui plaît, 
fexcluent d'un grand nombre de cantons i 
tous ce'jx qui sont très-peuplés, où la main 
cT oeuvré nVst pas très chère, ai les érigraii 
Tares, ne sauraient àtnon gré entreprendre 
de cul ure ».Iis avantageuse ; c'est uri ada-i 
ie com rn un parmi les Jardiniers des envi- 
rons de Paris , que les Carotte^ à deui 
liards la botté, acquêtent le fond qui les à 
ortées ; on ne doit pas s'attendre sanà 
outé à obtenir les mêmes avantages eri 
cultivant les Carottes pour les bestiaux j 
niais oh en retirera toujours un produis 
tré$-con$idérablé. 

A k t î c l E X X. 

Des Panais. 

« 

' Dans torts les cantons où j'ai Vu cuTtivêir* 
tés Carottes pour la nourriture des animaux, 
on leur associé ordinairement les Panais i 
ils offrent à peu-piès les mêmes avantages j 
fis ont aussi les mêmes indonvéniéns , e£ 
même à* un plus haut degré; les chevaux 
nourris de panais dépérissent ordinaire- 
ment , -aussi-tôt qu'on lés met à une autre 
nourriture; ils sont ordinairement mous , 
rSesans, ont là têre grosse et sont très* 
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sujets aux (luxions périodiques qui sou- 
vent les privent de l'Usagé de là Vue ; mais, 
la même cause qui produit sur le cheval 
des effets aussi nuisibles , en produit de 
très-avantageux sur tous les animaux qu'on 
Veut engraisser, et sur toutes les femelles 
nourrices ou laitières. La Société d'Agricul* 
ture de Bretagne a publié dans le recueil 
de ses mémoires , pour les années 1757 et 
17 58, des détails très-intéressans sur les 
avantages de la culture des Panais ; il résulte 
des expériences faites par M. le Brigant , 
recteur de Plouczach , qu'un champ semé 
en Panais, donne un bénéfice triple de celui 
qu'on en retirerait, s'il était semé en Fro* 
Aient; et la Société observe, que les champs 
à Blé , dans ce canton , rendent de 9 à 10 
pour un. La même terre produit la même 
année une récolte de Ghoux et une de 
Fèves, et elle est très- bien préparée pour 
recevoir des grains , où même du Lin; on 
ne doit pas s'attendre sans doute à trouver 
dans cette culture les mêmes avantages 
dans tous les cantons, mars il est certain 
qu'on en retirera de très - grands , lorsqu'on 
placera les Panais dans le terrain qui leur 
convient ; c'est le même à-peu-près que 
celui dans lequel Se plaisent les Carottes , 
les détails de culturesont les mêmes aussi ; 
j'ai beaucoup observé celle que partiquent 
les maraîchers des environs de Paris, mais 
la culture des Maraîchers n'est ni ne doit 
être celle des Agriculteurs. 
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Article XXI. 

De ta Betterave Champêtre. 

On ne peut avoir trop de conna^ncs- 
pour les personnes qui enrïchisstnt leur pa- 
trie des productions des pays étrangers. La 
conquête d'une plante ut. le est bien plus 
précieuse aux yeux, du sage , que celle 
d'une Province : il est assez difficile de dé- 
terminer précisément àqui est dû l'honneur 
d'avoir intraduit en France la culture d? la 
Betterave champêtre M. Andrieux de Vil- 
morin , avantageusement connu du Public, 
tant par son commerce de graines de toute» 
espèces que par la loyauté avec laquelle il 
le fait, est le premier, à ce que je crois % 
qui a ddnné à Paris la connaissance die cette 
plante; c'est de lui du moins qu'est prove- 
buc la graine qui m'a fourni plusieurs mil* 
liersde racines que j'ai fait consommer aux 
vaches près de deux ans avant que ces avan* 
tages eussent été, indiqués et développés 
par MM. le Baron de Thosse et l'Abbé de 
Commerell ; il reste aces deux citoyens 
estimables le mérite plus grand peut être 
encore que celui de l'introduction de cette 
culture , de l'avoir étendue , propagée , et 
d'en avoir assuré le succès par des expé- 
riences bien faites, des instructions lumi- 
neuse, et surtout des distributions gra- 
tuites de graines. - 


( î4i ) 

La plus grande différence qui existe ex- 
térieurement entre la Betterave champêtre 
ci la Betterave cultivée „ se trouve dans le 
volume qui est beaucoup plus considéra-' 
bledans la première,; c'est aussi son princi- 
pal avantage ; car la seconde est certaine-»- 
ment plus nourrissante, et surtout plu» 
agréable a *i goût : Tune semble convenir 
mieux à l'homme et l'autre aux animaux, 
qui ayant besoin de leste , s'accommodent 
bien d'alimens qui, sous un grand volume, 
contiennent peu de substance nourricière» 

M. l'Abbé de Commerell , celui de tous 
qui s'est le plus constamment occupé de la> 
propagation de cette racine, établit, comme 
un carartée spécifique qui doit la distin- 
guer de la Betterave ordinaire , que l'ac- 
croissement de celle-ci est xetardé par. l'en» 
Lève<uent des feuilles qui favorise au con* 
traire l'accroissement de celle là. 

Je ne crois pas que ce caractère, s'il exis- 
tait réellement , put suffire pour établir une 
différence spécifique entre ces deux plan- 
tes ; mais je me suis assuré par des expé- 
riences comparatives que l'effeuillement de 
la Betterave cultivée concourait aussi très- 
puissamment à rendre sa racine plus volu- 
mineuse , ce qui m'avait déjà été' assuré 
dans ^quelques cantons oà j'ai vu cultiver 
la Betterave pour les bestiaux , et où Ton a 
grand soin de recueillir les feuilles. 
- La Betterave champêtre ne réussit -pat 
dans toutes les espèces, de sol , comme on 
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Fa assuré; ce serait au reste une exception 
qui n'appartiendrait qu'à elle seule ; mat! 
il est certain qu'elle vient assez bien sut 
des terrains médiocres ; dans ceux qui sont 
gras et un peu humides , elle parvient à uti 
volume prodigieux; le seul inconvénient 
qui me paraît s'opposer à l'établissement 
en grand de sa culture , c'est sa complica- 
tion; mais on est en droit d'espérer que 
M. l'Abbé de Gommerell, qui s'est atta- 
ché plus spécialement à en fairç connaître 
les avantages, parviendra à la simplifier (a)* 
Il sait , comme nous , qu'on ne peut porter 
dans les champs l'agriculture des jardins. 
- J'ai fait quelques expériences pour m 'as* 
surer des qualités alimentaires de la Bette-* 
ïave champêtre ; j'ai tenu , pendant quel-* 
que temps , plusieurs vaches à cette nour- 
riture ; elles ont d'abord refusé d'en man- 
ger , comme elles le font de presque tou- 
tes les autres racines; mais elles s'y SQnt 
bientôt accoutumées; leur lait est devenu! 
lus abondant , plus crémeux et plus agréa- 
le au goût; il faut observer aussi qu'avant 
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(a) Kotxe espoir rt a point été trompé. M. 
(Abbé de Gompietell vient de publier une 
nouvelle instruction sur la culture de la Bct— 
terave champêtre : en simplifiant sa méthode , 
il Fa rindu applicable 4 un plus gtani nombre 
décantons* 
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«t'être mises à ce régime , ces vaches ne 
mangeaient que du fourrage sec, et qu'on 
doit présumer que toute autre nourriture 
fraîche aurait produit la même améliora* 
lion. Rien n'est au reste plus difficile que 
4e déterminer la quantité alimentaire d'une 
substance quelconque , surtout pour les 
animaux dont les besoins , et en général 
foutes les affections ne se laissent souvenf 
apercevoir que d'une manière très-équivo? 
que; I-'âje, le sexe , la constitua m et mille 
autres circonstances mettent tant de d:ffé* 
tence dans les effets du même régime dans 
les divers individus, qu'il est très-facile et 
trop ordinaire d'attribuer à une cause ce 
qui doit être attribué à une autre. 

La plus grande partie des vaches mises à 
l'usage de ces racines m'ont paru prendre 

Îlus d'eniboapoint ; d'autres ont conservé 
sur premier état; une seulement est devc-* 
pue pJus maigre qu'elle n'était ; toutes cel- 
les qui donnaient du lait, en ont fourni 
^avantages; celles qui n'en donnaient point, 
n'en oui pas acquis M. de Thosse assure 
aypijr fait réservation contraire; ce qui 
n'est ni impossible, ni mêfne exiraordi» 
*aire. 

Chaque vache mangeait environ 40 livres: 
4e Betteraves ayec une botte de paille de 
19 livres , ejt paraissait bien nourrie. Les 
PiOmme^ de terre que j'ai fait succéder à 
ces racines v lorsqu'elles ont été consom- 
juées , ont paru diminue/ tes premier jours. 
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la quantité du lait, ce qui sans doute était 
bien moins dû à la qualité qu'à là nou- 
veauté de la nourriture ; car j'ai observé 
que le lait augmentait ensuite tous les 
joyrs au point de devenir un peu plus 
abondant que lorsque les vaches étaient à 
l'usage des Betteraves : il est resté à peu- 
près au même point, dans quelques vaches, 
pendant qu'ont duré les Pommes de terre ; 
dans une seulement qui approchait du part, 
il s'est tari tout-à-fait, comme c'est Tordw 
naire , et est redevenu très-abondant après. 

On doit conclure, à ce qu'il me semble, 
de ces observations, que la Betterave cham- 
pêtre offre un fort bon aliment aux ani- 
maux , aux vaches du moins , les seules 
que j'aie tenues , pendant quelque temps 9 
à ce régime, je me propose de suivre ces 
essais, ce: hiver sur les chevaux , les co- 
chons , les moutons et les chèvres ; peut- 
être ces observations me conduiront elles à 
déterminer d'une manière plus précise , les* 
qualités alimentaires de cette racine ; elles 
augmenteront du moinsle nombre des don- 
nées nécessaires pour arriver à cette con- 
naissance. 

» Je n'entrerai point dans les détails de 
» la culture de cette plante , parce qu'on 
» les trouvera dans la plus grande étendue 
m dans le mémoire de M» le Baronde Thos- 
>s se, imprimé par extrait dans le Journal 
9i Politype du premier Mars 1786, et dont 
si on voit aussi uû précis avec dçs observa- 

9» tions 


> tions très-bien faites dans les mémoires 
* de la Société royale d' Agfictthurp.de Pa- 

> ris (Trimestre d'hiver 1786V On trouve 
y encore quelque* détails .dans une lettre 
j anonyme adressée, d'Alsace à l'Auteur 

> du Journal "PoUtype, ( Mai 1786 )., dans 

> Tannée rurale de 1788, et <Jans.rin$truc- 
9 tion de M. l'Abbé de Comrner.çllt .*» 

Quelque grands, que puissent être les 
avantages qui me paraissent devoirrésulter 
de la propagation de cette , racine , je ne 
conseillerai .cependant, aux Agriculteurs 
que des essais en petit , jusqu'à ce qu'ils se 
soient assurés que leur, terrain a les quali- 
tés qu'exige; s*/ v£géiat,ion; car, je : Je ré* 
pète , Paptj*ude k croître sur, ,10 us les ter- 
rains , est un être de raison : je ne connais 
du moins aucune plante qui possède, cette 
propriété Da,e,rvçill£use ; les espèce^ de terre 
dans lesquelles Ja^fretterave ,çh4rppêtre m'a^ 
paru se plajstf^'axantagç, pont \ep terrain? 
substantiels , légçrs v ayant au moins quinze 
ppuces de profondeur , très - bien divisés 
par laichajcrçe., jet. mieux ençprç'a la bêche, 
et qui ont rpçuï une bonne fumure. Elle 
réussit san^ijdoutp dans des terrains moins 
riches ; mais elle y donne inÇnim.çnjt moins 
de profit , qui est toujours d'autant plus 
considérable , q.Ue ,1e terrain, s? rapproche 
davantage dflceluique je vaens de ^décrire. 
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ARTICLE XXII. 
Des Choux. 

i.i 
* * ._ * 

Lès Choux me paraissent être de toutes 
les plantes celles qui fournissent pour les* 
animaux la nourriture la plus abondante v 
j 1 ajouterai même la plus agréable et la plus 
saine ; tous les animaux en sont très-avides ,• 
et il n'est pas rare de les voir forcer les bar- 
rières qu'on leur oppose pour soustraire 
les Choux 1 à leurs incursions; on assure 
que le chef val ne les mange- pas ; j'ai sou- 
vent' et très-souvent observé lé contraire j 
ce qu'il y a de vrai , : c'est qu'il n'en est paff 
aussi avide que les autres animaux. L& 
Choux était en grande vénération chez le» 
Romains : Gatôn en parle avec éloge à char 
que page fie 'ses ouvrages •( il le regardait 
comme la Panacée universelle-; on le cul? 
tive dans quelques-unes de nos Provinces * 
avec un égal avantage pour les. hommes et 
les bestiaux. De quelque-côté qu'on prof 
mène ses regatds sur les' belles plaines de 
l'Alsace-, après la moisson , on n'apperçoit 
par-tout que des Choux dont quelques-uns 
pèsent jusqu'à 40 livres; Quoique cette 
espèce de Choux puisse être cultivée avec 
avantage pour la nourriture des bestiaux* 
et qu'elle le soit même en quelques en- 
droits, ce n'est pas celle dont je veux con T 
seiller l'usage pour cet objet. Le Chpu*, 
ci 
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Cavalier , ou le grand Chou* , a sur elle de 
très-grands avantages ; sa verdure est éter* 
nelle ; de nouvelles feuilles viennent sans 
cesse remplacer celles qu'on enlève ; je l'ai 
vu résister à> des froids très-rigoureux; quoi- 
qu'il ne vienne pas sans culture , il est sur 
«ce point, bien moins difficile que le Choux* 
'Cabus; il permet des négligences qui se- 
raient très-préjudiciables à ce dernier; le 
produit du Choux- Cavalier est si considé- 
rable , qu'un Fermier est impardonnable , 
lorsqu'il ne consacre pas à sa culture un 
cingle de terre. M. Daubenton, qui s'est 
occupé , et avec tant de succès, de l'édu- 
cation des moutons, a fait sur le Choux- 
Cavalier des expériences qui le lui font re* 
garder comme un des meilleurs alimens 
••qu'on puisse offrir à ces animaux précieux! 
■(a) ; j'ai moi-même nourri plusieurs sortes 
-d'animaux avec les feuilles de Choux, et 
mon expérience m'a confirmé tout ce qu'ont 
dit les anciens et les modernes sur ses qua- 
lités alimentaires ; les Auteurs Géoponi- 
ques modernes lui reprochent d'épuiser ie 
sol ; je crois au contraire que sa végétation 
doit beaucoup plus aux météores qu'à la 
•terre. M. Taylor , Evêque de Londres , 
dont j'ai déjà parlé , m'a montré aupiès de 
Carlsrwhe , deux champs de la même na- 


(a) Instruction des Bergers. 


turc de terre-, «ensemencés en orge ; iîï 
avaient rapporté , Tannée précédente , Tu» 
des Choux, l'autre des Pommes de terre; 
l'Orge était beaucoup plus heau sur le pre* 
mier , que sur le second. Ce n'£st-là , je Le 
sais ,- qu'un fait isolé qui, ne prouve rien 
par lui-même, mais il vient à l'appui d* 
plusieurs observations du même genre que 
j'ai faites en Alsace , et de Tasser ti on de» 
•Cultivateurs de cette Province , x celle de 
toutes , à ce que je crois, où la culture 4e* 
Choux est le plus étendue. 

Un avantage qui me paraît «encore méri*- 
-ter quelque considération dans la culture 
•d es Ôbo ux ,. c'est ] a facilité de leur récolte >, 
et la commodité de la, fa ire^ quand on n\$% 
plus occupé aux autres travaux de la camr 
jpagne. M. Billing dont j'ai déjà parlé v* 
fait sur les Choux des expériences corapav 
ïatives dont il résulte que 40 charretées dbe 
£ houx répondent pour Uusage à 17 ou 18 
•charretées de Carottes : ces 40 <harcet)ébs 
de Choux avaient. cfusut *un demi-acre (ajL; 
*et 3o acres et demi en. Garottek Savaient 
donné que 5 10 acres ; il «suit bien ,>elon 
;moi, de cette expérience de M. Biiliùg 
^jue la culture des Choux est infinentent 
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* fa) Vacrt dont il rît -qvtstitm ici , nwr- 
tient 60860 pieds carrés , ou un arpent de 
Roi un quart 1 a Saisis. 


C 149.) 

plus profitable que celte des Carottes i 
quoiqu'il en ait tiré des conséquences eon* 
traires. C'est bien dommage que ces expé* 
riences comparatives soient *i 'difficiles, elles 
sont , je crois, les seules qui puissent dé- 
termine!: précisément les usages économie 
ques des plantes; • 

- Il est encore deux autres espèces de 
Choux ^ moins connus , mats autant et 
peut-être .plus recommandabfcesr encore que 
celui dont je viens, de parler, ce sont le 
/Chou-Rave et le Chou-Navet. Outre' les 
feuilles dont Kun et l'autre fournissent une 
assez ample moisson , et iqui ont la pro- 

f>riété non-seulement de résister* aux frfclcU 
es plus rigoureux , mais de végéter avec 
force, lorsque la sève des- attires plantes, 
est engourdie v immobile dans ses canaux, 
ils offrent encore , le premier dans sa tige; 
le second' dans sa racine, une ressource in- 
finiment précieuse pour la nourriture des 
'animaux» 

- Le Chou- Rave est connu et cultivé de- 
puis très -longtemps en Angleterre et en 
France ; la Société des Arts de Londres pro- 
posa en 17&7 un prix pour sa culture ; en 
fut en faisant des expériences pour le mév 
riter , que M< Raynold découvrît le Chou* 
Navet , à travers des Choux:- Raves dont il 
avait reçu la graine de Hollande où élite 
avait été apportée de Russie. Il résulte des 
expériences de cet exdelleflt observateur 
^M.e lç- produit du Chou -Rav« dans les 
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bonnes années est de soixante-quatre ou 
èoixante six mille livres .pesant par acre; 
que celui du Chou-Navet est à peu près le 
snênse ; que l'un et l'autre , mais surtout le 
dernier , croissent assez bien sur les terrains 
4es pins pauvres , sans engrais. Quand il 
faudrait Fabattre beaucoup de ces éloges 
répétés dans les mémoires sur l'Agriculture 
de M. Oossi » dans le Musaum rusticum , 
etc. , il resterait toujours d'assez grands 
avantages pour engager à -cultiver cette 
plante ; mon opinion à cet égard n'est pas 
fondée seulement sur l'observation des au* 
très , j'ai suivi , Tannée dernière, la culture 
du Chou -Rave , et cette année la culture 
du Chou-Rave et du Chou-Navet; ils sont 
venus très* bien l'un et l'autre sur un sol 
très-maigre , un sable mêlé de tuf peu pro- 
fond, reposant un lit de gravier; le ren- 
flement des ChouxrRaves a communément 
quinze pouces de .circonférences les raci- 
nes du Chou- Navet sont un peu moins vo- 
lumineuses , mais elles ont un goût plus 
agréable • et leur substance eit moins fi- 
breuse. Ce qu'il y a de particulier, et ce 
que M. Raynold avait remarqué avant moi , 
e'est que, dans un terrain beaucoup meil- 
leur que les précédens , ou pour parler 
plus exactement , beaucoup, plus engraissé 
et mieux, divisé , ( car le grain de terre est 
je même ) ces racines ne sont pas devenues 
plus grosses ni meilleures que dans le ter* 
rain.maigre ; une autre observation que j*fri 
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faîte aujourd'hui g Janvier 1788 , en cueil- 
lant quelques-unes de ces racines, c'est que 
tous les Choux-Raves sont frappés» de ta ge- 
lée , tandis que les Choux «Navets , qui 
sont dans le même terrain r son-t parfaite- 
ment intacts; la différente exposition de la 
racine de l'un et. du spbéroide de l'autre, 
suffit sans doute pour rendre raison de cet 
effet. ]e soupçonne cependant qu'il n'est 
pas dû à cette seule cause; la substance du 
Chou-Rave nie paraît en général bien moins 
compacte , plus spongieuse , plus aqueuse 
que celle du Chou-Navet, et j'ai observé 
qu'à volume égal, le second pesait bien, 
plus que le premier : ce qui m'a sur- tout 
étonné dans celui-ci , c'est qu'il continua 
de végéter, lorsqu'il n'offrait , coupé trans- 
versalement , qu'un glaçon dans son inté- 
rieur. , 

La culture de ces sortes de Choux n'exige 
pas d'autres soins que celle de toutes les» 
autres espèces de Choux. 

ART I CL E X X I II» 

Des Pommes de terre. 

• r • '- 

. Les pommes 4e terre par lesquelles je 
vais terminer cet examen des plantes qui 
servent y cultivées particulièrement, à la 
nourriture des bestiaux, tiennent sans doute 
parmi elles un des- premiers , et peut-être 
qrêrae le premier .rang,; la richesse , Lt sa- 
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lubritc de l'aliment qu'elles contiennent 
ne peuvent plus être révoqués en doute , 
aujourd'hui que par retendue de leur cul- 
ture , oïl à reconnu qu'elle* favorisaient la 
population , qu'elles entretenaient la vi- 
gueur et la santé, qu'elles enrichissaient 
tous les pays où elles étarent cultivées ; 
F Amérique , 'l'Angleterre 1 et surtont l'Ir- 
lande , l'Allemagne , l'Alsace et quelques 
autres Provinces de France doivent à la cul- 
ture de cette racine des avantages infinis 
dont elles étaient privées avant qu'elle y 
fût introduite; c'est l'a Pomme cle terre qui 
me parût réellement mériter le nom de Rar 1 
tint de' Disette % lés circonstances qui dé- 
truisent trop souvent les récoltes , nuisent 
parement 'à la sienne. Je me bornerai à cet 
aperçu de ses avantages ; ilfc ont été , ainsi 
que tous les détails de sa culture , déve- 
loppés en Angleterre par M.'Irwin, et en 
France par MM. Parmentier et de Creve- 
eccux; ne pouvant rien ajouter' à ce qu'ont 
dit ces Savans de cet utile végétal , je me 
bornerai à rendre compte de' quelques ex- 
périences que j'ai faites pour constater ses 
effets sur les animaux. 

Quatre vaches nourries avec quinze livres 
dé Luzerne et douz-e livres de paille de fro- 
ment pour chacune , donnaient par jour, \& 
première six. pintes de lait ; la seconde cinq; 
intes et trois demi*setiers ;' la troisième' 
eux jwntes-et demie;' la j -quatrième deux* 
pinte* -et démi-sétier; en tout seize pint-el* 
jet demie. 
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• te «5 Février 1786, je changeai leur 
nourriture ; j$ réformai les quinze livres 
de Luzerne auxquelles je substituai trente 
livres de Pommes de terre, qu,e par des ex- 
périences antécédentes je conjecturais être 
avec le foin dans le rapport d'un- à deux : je 
laissai subsister la paille. 

. Le jour même que commença ce nou- 
veau régime , les. quatre traites réunies ne 
donnèrent que quinze pintes trois demi- 
aetiers. Le «6 , quatorze pintes et demie; 
le 27. , quatorze pintes et demie; le 28, 
treize pintes demi-setier ; le «g ,. quatorze 
pintes ; le 3o , treize pintes trais demi-se- 
tieTs ; le 3i\ «quatorze pintes ; le. premier 
Février, quatorze <pintes ; le », quatorze 

intes dçmi-setier 5 le 3 , quatorze pintes ; 

e 4 , quinze pintes ; le 5 4 quinze pintes et 
demie; le 6, seize pintes demi-setier ;le 8, 
dix- sept pintes-; le 9, seize pintes et demie; 
le io, dix-sept pintes et demie; lje 11., dix- 
buit pintes ; le 12 ^ dix-sept pintes trois de- 
mi se tiers; le 1$ , dix-huit pintes et demie; 
le 14, dix- huit pintes ; le i3 , dix-neuf pin- 
tes et demie. Depuis cette (dernière épo- 
que , jusqu'au premier de Mars , le produit 
resta constamment. entre dix-neuf et vingt 
pintes (de deuxlivres de poids ). Un mou- 
vement survenu dans ces vaches ,. v clans les 
premiers jours de Mars- , et une absence 
que je fis dans le . même temps , . m'empê- 
chèrent de pousser plus loin ces observa- 
tions.. 
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Il suit de cette expérience que je répète 
au moment où j'écris ceci \ que les Pomme* 
de terre font d'abord diminuer le lait , di* 
minution cependant qui peut très-bien être 
r effet du changement de' nourriture ; qu'il 
faut 'à peu-près huit jours aux animaux, 
pour s'accoutumer à cet aliment qui ensuite 
augmente le lait d'environ un quart. Ce 
qui m'a [paru très- singulier , c'est que le 
lait de toutes les vaches n'a pas suivi , à 
beaucoup près , la même progression dans 
son augmentation et son déclin. Le lait de 
la première vache n'a presque point dirai» 
nue , et très peu augmenté ensuite ; celui 
de la seconde est descendu d'abord à troic 
•pintes , et est monté ensuite à six et demie. 
-Les deux autres ont varié beaucoup moins, 
et dans la même proportion. 

J'ai fait aussi mes observations sur la 
qualité du lait; il serait trop long de de* 
tailler ici mon journal, il suffit de dire 
que, dans les premiers jours , le lait parut 
plus séreux , et donna en effet environ un 
septième de moins de beurre qu'aupara* 
vant , ce qui se soutint pendant cinq à six 
jours , après lesquels le lait commença à 
prendre plus de consistance; la crème se 
trouva plus abondante d'un peu moins d'un 
quart qu'elle ne l'était avant que les vaches 
fussent mises à ce régime; sans être jaune , 
le beurre paraissait un peu moins blanc r et 
plusieurs personnes qui le. goûtèrent , le 
trouvèrent plus agréable , mais cette cbffé<- 
rence ne<fut pas sensible pour moi. 
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Je'ne me suis 'pas borné à donner des 
Pommes de terre aux vaches ; j'en ai fait 
manger aussi à des chevaux et à des mou- 
tons ; les uns et les autres ont d'abord re- 
fusé cette nourriture à laquelle je n'ai pu 
les accoutumer que peu à peu , et en mê> 
lant d'abord les Pommes de terre avec du 
son , pour tromper , par cet appât l'instinct 
des animaux , et vaincre leur répugnance 

3ui n'est réellement que momentanée , et 
ont il est très-difficile de rendre raison : 
tous ces animaux m'ont paru prendre plus 
d'embonpoint ; mais la force des chevaux 
n'augmente pas dans la même proportion; 
aprè$ un exercice un peu soutenu , ils 
transpirent considérablement. Plusieurs 

f>ersonnes de ma connaissance qui ont mis 
eurs chevaux à l'usage des Pommes de 
terre , ont aussi fait la même observation; 
je dois remarquer au reste que cet effet 
n'est point particulier à là Pomme de terre, 
il est commun à toute espèce de nourriture 
verte qu'on donne au cheval ; il diminue , 
il s'annulle, pour ainsi dire, lorsque les 
Ponomc6 de terre n'entrent dans le régime 
des chevaux que pour un quart , ou même 
un cinquième. 

Je n'ai pas cru qu'il suffît de chercher à 
déterminer les qualités alimentaires des 
Pommes de tferre , pour pouvoir en conseil- 
ler >la culture, il m'a paru nécessaire de 
bien connaître les avantages qu'elles peu- 
vent offar au Cultivateur. Je n'ai rien né- 
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glîgc pour acquérir cette connaissance; 
tion-seutement j'ai suivi moi-même des ex- 
périences faiteç en grand , mais j'ai eu soin 
de prendre des informations sur ce végétal 
clans tous les cantons que j'ai parcourus ; 
j'ai acheté , il y a quelques jours , pour 
nourrir des animaux, 5o setiers de grosse* 
blanches que j'ai vu croître et récolter sur 
un peu moins d'un demi «arpent à Bonte- 
nay-spus Bois. '• , - 

Ce terrain paye de location. • 90 * * 

lia reçu deux labours à la houe 
qui ontxonté ....... 18 

On y a déposé quatre-vingt som* 
mes de fumier, à b s. la somme. • «4 

On. a employé six setiers de se- 
mence, à 31iv. 10s. le setier. . . si 

On a payé pour le sarclage , le 
binage et le bu tage. • . ... 10 

: L'extraction des racines a coûté. 7 10 

* ■ ' m ■ 

Total de la dépense. . . 100 10 

J'ai paye les cinquante setiers 

à raison de 3 liv. 10 s. le setier. . 175 
. Il reste pour bénéfice net. . . 74 10 

Et pour un arpent entier. . • 149 

• j'ai suivi une expérience sur deux tiers 
d'arpens plantés en Pommes de terre ; une 
autre sur un demi-arpent environ-, mais 
plusieurs circonstance* qu'il n'a pas été' en 
mon pouvoir d'empêcher, se sont Dpp4> 
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fées à ce que je tirasse de ces expérience! 
les conséquences que j'en attendais. Là 
terre est un sable assez aec , mêlé de gra- 
vier qui a été peu engraissé; la va ri été, de 
Pommes de terre qui y a été plantée est là 
petite rouge, la plus agréable au goûtpeuN 
lêtre de toutes celles qui exMtetit , mais là 
moins productive ; les déprédations que je 
«l'ai pu empêcher , ont réduit la récolte 
•presqu'eirien. 

.D'après les . observations que j'ai faites , 
ici surtout les informations que j'ai prise* 
dans différent cantons et sur toutes les es*- 
rpèces de sois y je crois pouvoir arbitrer les 
Irais de culture pour un arpent , y compris 
les labours , semence , engrais ., sarclage* 
dbinage , butageiet extraction, à 5o liv. abs- 
traction faite Ide la -location de la terre. 

: Le produit moyen me paraît pouvoir 4tre 
jévalué à quarante te tiers qui , à raison de 
18 liv. le se tiers donnent 190 liv. , et de pro- 
duit net , 70 liv, dont il faut retirer cepen- 
-da nt le prix de location qui , par un terme 
moyen, peut être évalué à 10 liv. 7 -s» 

On remarquera «a*i$ doute que ce pro*- 
rdort est bien différent de celui du demi- 
-srpent de Fontenay ç mais ce n'est pas pour 
Sontenay qu'il es* question, de déterminer 
les avantages de la culture des Pommes de 
terre; c'est pour toute la France, où les 
.-dix-neuf vingtièmes des Cultivateurs man- 
quent des ressources qu'on rencontre à 
fontenay qtu «trouve dans la capitale et des 
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engrais à bon marché,, et un débit sur et 
prompt des productions. Partout , avec de 
grandes avances , on est à peu- près sûr d'un 
grand bénéfice; mais combien de Cultiva- 
teurs sont en état de faire de grandes avan- 
ces ? Quelque réduction que j'aie cru de- 
voir faire à ce bénéfice, il reste cependant 
encore assez considérable pour déterminer 
les Agriculteurs à étendre la culture de ce 
végétal ; il donnerait des récoltes très-abonp- 
dantes. sur les terres nouvellement défri- 
chées , qui en général ne conviennentpoint 
aux Céréales , et surtout au Froment, v 

Je ne pousserai pas plus loin cet examep. 
des plantes qui peuvent être cultivées sé- 
parément pour les animaux ; je sait qu'il 
en est encore quelques-unes qui donnent 
'des parties employées en quelques endroits 
à leur nourriture. Comme la Carence , le 
Pastel , Je Houblon ; mais cts plantes ont 
une destination qui exclut toute idée de 
prairie artificielle; si j'en ai omis quelques- 
unes , je croîs pouvoir assurer avec Colu- 
snelle , qu'elles sont bien moins propres à 
servir à des usages économiques , qu'à flat- 
ter la vanité de ceux qui mettent en vain 
luxe â cultiver une grande variété de plan- 
tes (a). Quel que soit le mérite de toutes 


(«) Rfliquœ species nui si quos multiplex 
varictqs frugum et inanis détectât gloria super- 
vacuoç sun t. Columell. Lib. il. Cap, VI. - 
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celle* dont j'ai cru devoir célébrer le plut, 
les avantages + ^e ne pense pas moins qu'on 
doit être réservé, sur leur culture , qu'on ne 
doit l'entreprendre en, grand qu'après avoir 
en quelque sorte taré son terrain par des 
expériences en. petit. Je crois même ne 
pouvoir mieux terminer ce Chapitre que 
par ce conseil si sage de Palladius , ce con- 
seil qui devrait servir d'épigraphe à tous 
ceux qui entreprennent, de faire valoir une, 
plante nouvelle. 

Gênera omnia surculorum et frugufn 

praclara , sed terris tuis experta com- 

y mktU , in novo enim genen seminum 

ante experimentum non est spes tota 

, M ■ :pomnda* ...... 


CHAPITRE III. 

De ta Culture des Prairies ' artificielles. ; 


s 


'a n'est rien, d'absolu dans la nature , 
rien qui ne so\t subordonné à la puissance 
impérieuse dc^ circonstances , c'est surtout 
en Agriculture ; les méthodes les plus, sa- 
ges , les procédés les plus utiles dans un 
canton, cessent souvent d'avoir ce carac- 
tère, aussi- tôt qu'ils passent dans un autre.. 
Il est cependant quelques principes génér 
taux qui sont de tous le? temps, et appli- 
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cables à tous les pays; ce sont ceux3é -cfes- 
principes qui sont relatifs* aux prairies-arti*- 
ridelles , qu'il me parait important die dé* 
terminer , puisqu'il nVst pas question de 
déterminer la culture qui convient le mieux 
à ces prairies dans 'un* canto-ri seulement,' 
mais aans une étendue de-pays de plns-d-c- 
soixante lieues en longueur ; j^aurài-scrmi 
en même temps de marquer, autant <jii'ii 
me* seràpossible v lés exceptions dont : je 
croirai ces principes généraux susceptibles,* 
d'après les connaissances locales que j'ai 
tâché de me procurer. v - : •/ 

A R T I C L É > R E M J Ë^R. 

De rétablissement des Prairies artificielles \ 

%. PREMIER. 

De la proportion aes trairies artificielles 
avec rétendue des terres et le nombre des 
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bestiaux. 
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Sf^ïtst nme question ^cju'ii soit Intérêt 
sanrd'éclâircir,' c'est celle' si souvent' éte«* 
Vée, ^Vivement débattue *, et encore ai in«î 
décisc sur^ta proportion' 'dans laquelle l'él 
praiifiesartificielles Boivent entrer dans unfi 
exploitation ; les uns sans cesse occupée 
des grains 4 qui servent iî la nourriture "de 
Fhomme , ont cru défendre leurs droite, erl 
resserrant les prairies artificielles dàns'lei 

bornes 
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bornes tes plus étroites, et n'ont pas senti 
que le» productions des terres n'étaient pas. 
en raison- de leur étendue-, mais de leur 
culture (a)* D'autres oubliant qu'il existait 
des hommes , et que la véritable destina- 
tion des animaux était de concourir à leur 
subsistance , oubliant encore qu'il ne suffît 
pas que les animaux aient un aliment abon- 
dant, mais qu'il leur faut encore des litiè- 
res pour se coucher, et pour entretenir la 
fécondité des terres , n'ont pas craint de les 
employer presque ternies à la culture des 
prairies artificielles (&*. Quelques-uns, plus 
sages , ont tâché de garder un juste milieu 
entre ces deux extrêmes, et ont fixé les uns 
au quart (c) , les autres au tiers , d'autres 
à la moitié de l'exploitation, le terrain 
qu'elles doivent occuper ; il n'est pas bien 
difficile de rendre raison des différences 
qui se trouvent dans cette fixation ; elle est 
subordonnée à des circonstances qui ne 


(a) Laudato ingentia rura exiguum colito. 
Gépr *Lib. I. 

(6) Dans un taoleau de, distribution d'une 
firme , publié par Af. de Planazu , les prai- 
ries artificielles occupent Us neuf douzièmes 
du terrain. 

. {c) ïraité des prairies artificielles pour 
la Champagne* Patulcr, Amélioration des 
Umu 

xi 


V 
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permettent pas qu'elle soit générale ; leé 
terrains très-riches n'ayant pas besoin de la 
même quantité d'engrais que ceux qui sont 
pauvres , n'ont pas besoin de la même 
quantité de bestiaux, et par une suite né- 
cessaire, de prairies naturelles ou artificiel- 
les. On peut donc établir comme règle gé- 
nérale que la proportion des herbages darrf 
une exploitation , doit toujours lêtre en 
raison inverse de la richesse du fonds , on 
des autres ressources locales qui servent 
à la subsistance des animaux. 

Il serait cependant très-utile, à ce qu'il 
foe semble, et je ne le crois pas impossir 
blè de déterminer précisément cette pro- 
portion dans toute l'étendue d'un pays 9 
voici comment il me paraît qu'oti peut ar- 
river à cette fixation. 

Une fois admis que c'est surtout sur l'a- 
mendement des terres qu'est fondée Tuti* 
ïité des prairies artificielles, il est néces- 
saire de connaître : 

i.° Le nombre d'arpens de terre labou* 
Table actuellement exploités dans la Géné- 
ralité de ce pays ; 

2. La quantité de fumier nécessaire pouf 
engraisser ces terrés ; 

•}.° Le nombre d'animaux qui peut four* 
fcir ces engrais ; 

4. La durée de l'engrais sur le* terres ; 

5.° Le produit moyen de chaque arpenta 

6. Q La consommation de chaque tête de 
étail; 
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. j »La quantité d'arpens de prairies natu- 
relles que contient ce pays, et leur produit 
moyen ; 

8.° La différence qui se trouve entre le 
fourrage des prairies naturelles , et celui 
des prairies artificielles , sous le rapport de 
leurs facultés alimentaires. 
' II me paraît évident qu'au moyen de ces 
données , eii comparant le nombre d'arpent 
à engraisser àVec la nourriture nécessaire 
aux animaux qu'il faudra pour fournir l'en* 
grais , nous aurons pour résultat le nombre 
d'arpens à mettre en prairies artificielle» , 
moins ceux qui employés déjà en prairies 
naturelles fournissent à la nourriture des 
bestiaux; mais comme ces animaux ne sont; 
égaux ni de taille , ni d'espèce', ni de cons- 
titution, il est nécessaire d'établir entr'eux 
une sorte de compensation, de les réduire 
à une dénomination commune. Cette com- 
pensation a déjà été faite en Angleterre; 
on y a classé toutes les espèces de bestiaux 
par têtes. Un cheval, un bœuf, une vache 
forment une tête à laquelle équivalent trois 
veaux d'un ah , six brebis ou moutons (a); 
trois veaux de deux ans forment deux têtes» 


(a) M. Patulo (Amélioration des terres ) 
ne donnent que quatre moutons pour l'équi- 
valent de la consommation d'un bœuf^ mais 

tttH ivaluatiçn tff bwuççup trop faibl* 
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les Anglais ne sont ni les seuls , ni les 
prenriersrqui aient imaginé d'estimer le pro- 
duit des engrais de chaque animal ,- et de 
régler sur cette estimation la -mesure des 
terres à mettre en herbages; les Ephémé- 
rîdes du Citoyen, pour Tannée 17-71» 
offrent l'exposition d'une méthode qui a 
rétabli l'Agriculture dans le village de Diet- 
tinger , dans les Etats de Baden Dourlack , 
dans laquelle on regardé comme très-im- 
portant que le nombre des grands bestiaux 
soit au -nombre des arpens de terre dans le 
yapport d'un à deux* 

Cette sorte d'évaluation remonte à une 
époque ' bien plus reculée encore ; ou 
trouve dans Pline un calcul dç ce que cha- 
que animal donne d'engrais , de la quantité 
d'engrais qu'il faut sur un arpent (a). D'à- 


un bœuf de taille ordinaire , mange de 90 à 
100 livres d'herbe par jour ,»V« environ 2 5 
livres de fourrage sec; Il mouton de taille 
ordinaire se nourrit avec 8 livrés d'herbe ou 
s livres de foin , d'après M* Daufrenton , ejt 
d'après l'expérience par conséquent. ( Voyez 
l'instruction des Bergers. ) - 

(a) Justum est vehes triginfa jugero tribut ; 
justum est singulas vehes finu dtnario ire in 
singulas pecudes minores , in majores dtnas , 
nisi contingat hoc , malt substravisse colonum 
«pparcat. Plia. Ub, XY111. Cap. XXIU, 
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près l'estime de Pline , celle de Dourlack % 
et celle des Anglais, on petit compter sans 
crainte de se tromper , une tête et demie 
de bétail pour l'engrais d'un arpent par an- 
née , mais l'engrais durant'plusreurs années 
qu'on peut réduire à trois , sans s'éloigner 
beaucoup de la vérité (a), on aura , entre 
le nombre de têtes de bétail et celui d'ar- 
pens , le rapport d'un et demi à trois, ou 
d'un à deux, et H faut, pour les nourrir , 
4000 livres de fourrage sec pour chacune. 

■ 

* 

De ta distribution, économique des terres 
employées en Prairies artificielles. 

Après la question que je viens de résou- 
dre , la première qui se présente à exami- 
ner, est^elle de la distribution des prairies 
artificielles dans l'ordre générât des pro- 
ductions d'une exploitation; les sentiment 
sur cette question sont infiniment variés et 
toujours par la raison que chacun a entendu 


(a) Je- sais bien qu'on évalue ordinairement 
à six ans la durée de f engrais- animal; mais 
je sais aussi que cette évaluation est due bien 
plutôt à ^impossibilité de fumer plus souvent 
les mimes * terres -qu? à l'observation et à la 
vérité. 
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cjàe la méthode applicable à son canton fût 
pour tous les autres la meilleure des mé- 
thodes possibles; l'un a voulu que les prai- 
ries artificielles succédassent toujours à une 
jachère; d'autres n'ont point vu d'inconvé- 
nient à semer sur les chaumes de Blé ou de 
Seigle; celui-ci a prétendu que les récoltes 
d'Avoine devaient précéder les prairies ar- 
tificielles , et celui-là qu'elles devaient les 
suivre ; cette division de sentimens n'a rien 
qui doive surprendre, [e ne crois pas en 
effet qu'il soit permis d'admettre une mé- 
thode d'assolement qui convienne je ne dis 
pas. à tous les cantons , mais peut * être 
même à deux cantons seulement, quelque 
semblables qu'ils puissent paraître ; la vita- 
lité des plantes , les qualités du sol éta- 
blissent à cet égard des différences incom- 
mensurables. C'est au Cultivateur à étudier 
les circonstances locales qu'offre son can- 
ton , ou plutôt son exploitation , et à mo- 
difier sur ces circonstances les principes 
généraux qui règlent cette matière. 

Je ne crois pas ces principes bien nom- 
breux : les seuls que je connaisse se rédui- 
sent à ceux ci : 

Faire succéder , autant qu'on le peut , les 
^plantes qui occupent longtemps là terre , à 
celles qui ne font dans son sein qu'un sé- 
jour plus court; 

Celles dont la végétation exige une plus 
egrande quantité de sucs nourriciers , et qui 
sont reconnues pour appauvrir le sol * * 
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celles qui , empruntant moins de lui qtifc 
de l'atmosphère, non-seulement n'épuisent 
pas la terre , mais ont la propriété de la 
féconder ; 

Celles dont les racines traçantes épuisent 
l'engrais des couches supérieures , à celles 
dont les racines pivotantes vont chercher 
leur nourriture dans les couches inférieu- 
res; 

Ne ramener sur une terre l'espèce de 
plante qu'elle a déjà portée , qu'après une 
suite de plusieurs autres productions dont 
on aura soin d'étendre le cercle, le plus 
qu'il sera possible (<*). 

L'un des plus grands désavantages , .selofe 
moi y de la culture de la France en général , 
c'est que les productions de la terre n'y 
s'ont pas , à beaucoup près , assez variées ; 
les mêmes plantes reviennent toujours su?r 
les mêmes terres , après la courte révolu- 
tion de deux années; les anciens dont mille 
voix invoquent l'autorité* aussi - tôt que 
quelque téméraire ose ébranler le système 


(a) V Auteur anonyme du traité des Trairiez 
artificielles pour la Champagne , prétend qu v i& 
suffit que la terre ait rapporté une récolte 
£ Avoine ou d'Orge , pour pouvoir être remis* 
en Sainfoin , c r est une erreur contre laquelle 
s'élèvent les* principes de la végétation et f **» 
périenu. 
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favori des jachères , les anciens avaient des 
ressources bien plus étendues que les nô- 
tres ; ils connaissaient très-bien l'avantage 
de varier les productions, il suffit d'ouvrir 
leurs auteurs pour s'en convaincre (a). C'est 
sur ce principe qu'était basée leur agricul- 
ture , sur ce principe qui donne tant d'a- 
vantage sur nous à l'Angleterre , l'Allema- 
gne , la Suisse et même quelques-unes de 
nos Provinces , sans pouvoir franchir Tin- 
tcrvalle qui nous en sépare. 

$. I I I. 

Les plantes vivaces ^dont on forme des prai- 
ries artificielles 'doivent - elles être semées 
seules ^ ou associées à des grains ? 

Si , sur cette question , l'on consulte les 
Auteurs Géoponiques , elle sera bientôt 
décidée; tous, ou presque tous, s'élèvent 
contre la pratique de semer sur les grains 
les herbages artificiels (b) ; mais si Ton în- 


(<0 Si fuerit Ma terra quant appellavù 
mus teneram , poterit , subhato Hordeo s Af*- 
lium seri , eo condito Raphanus , his subla- 
tis Triticum , tue non, rtfinùs pinguis altetr 
nari potest ità si , sublato Tritico legumen^ 
tertico ser.itnr. Plin. Lib. XVHI» 

(6) La plupart des auteurs dû premier mi* 
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terroge les Cultivateurs et l'expérience , oan 
est tenté de faire grâce à cette méthode ; il 
ne me paraît pas qu'elle ait été connue de3 
anciens , mais Ides circonstances locales 
pouvaient ne la pas rendre nécessaire ; les 
raisons qu'on donne ordinairement pour la 

}) rose rire , sont que les grains attirant à eux 
a^plus grande partie des sucs nourriciers , 
afiament les jeunes plantes, et les empê- 
chent de croître, qu'ils les étouffent ,. s'ils 
deviennent trop forts, et qu'ils ne donnent, 
s'ils sont faibles , qu'une très-chétiye ré- 
colte ; mais ces raisons ne me paraissent 
1>as péremptoires; il nest pas bien sûr que 
a végétation des grains nuÎBe à celle des 
herbages; je ne dirai point que ce n'est pas 
le même suc qui les alimente; je l'ignore: 
mais ce que je sais, c'est que ces plantes 
ont une manière différente de végéter et de 
croître Les utiles leçons de la nature nous 
apprennent journellement que plusieurs 


plantes peuvent s'élever sur le même i 
rain , sans s'entrenuire (a) ; et quant à la 


ter- 
se- 


rite , tels- que MM. Duhamel , Patulo , V au- 
teur du traité des Prairies artificielles pour * 
la Champagne ; Miller et ■ la nuée d'écrivains 
qui $t sont attachés à copier ces auteurs es- 
timables , suf-tout le premier qu'on retrouve 
presqu entier dans un grand nombre d'ouvrages 
modernes. 4 . 
^ (a) On peut voir dans M. Fabroni, (Ré- 
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ëonde objection* il me semble que , pont 
la détruire , il suffit de la rétorquer. Si les 
grains végètent avec beaucoup de force , et 
qu'ils affament les plantes artificielles avec 
lesquelles ils sont associés, ils donneront 
une très-riche récolte ; s'ils sont faibles, et 
qu'ils ne promettent qu'un produit médio- 
cre , on en sera dédommagé par celui de 
Fherbage qui sera très-abondant. La raison 
que donnent les Cultivateurs pour justifier 
cette méthode , c'est que les feuilles du 
Bié , de l'Orge , de l'Avoine , du Lin , de 
toutes les plantes enfin qu'ils associent aux 
Prairie? artificielles, les défendent des at- 
teintes brûlantes de la chaleur, et cette rait 
son qu'on a cherché à ridiculiser , n'est 
rien moins qu'improbable'; je ne vois pas. 
qu'elle répugne aux principes de la saine 

£hyéique. Les plantes attirent l'humidité, 
es gramens semés avec les herbages , doi- 
vent conserver autour de leurs racines le» 
eaux pluviales , celles des rosées ; elles 
doivent s'opposer à une évaporation trep 
abondante , et défendre le sol des ardeurs 
du soleil ; j'ai souvent remarqué , et tous 




flexions sur l'Agriculture , pages « 1 4 , 3 1 5 et 
suivantes) un grand nombre de faits pour 
prouver que les plantes de diverses espèces se 
servent , s'aident mutuellement , au lieu de s'en» 
trenuire. 
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Je* Agriculteurs ont sûrement fait la même 
remarque , que les herbages artificiels , et 
spécialement le Trèfle venaient plus beaux» 
semés avec l'Orge, qu'avec tous les autres 
Blés dont la fane est moins large; j'ai en- 
core remarqué que la végétation de ces 
herbages jetait toujours en raison directe 
de celle de l'Orge qui couvrait de son om- 
breJeurs feuilles encore trop tendres pour 
résister aux feux du soleil ; je ne doute 

{) oint que cette ombre ne leur fût contraire, 
orsqu'elles sont devenues assez fortes peur 
.Sfe détendre elles-mêmes; mais alors l'Orge 
bienfaisante'; l'Orge protectrice quitte le 
sol qu'elle leur abandonne tout entier. 

C'est surtout sur l'exemple des Anglais 
qu'on s'est fondé pour déconseiller cette 
pratique; mais d'abord je me suis assuré 
qu'elle était toute aussi commune en An- 
gleterre qu'en France, et que les faits con- 
traires ne sont que des exceptions assez 
rares; et quand elles-scraient plus commu- 
nes , on n en pourrait rien conclure, parce 
que la température de l'Angleterre s'éloi- 
gne beaucoup de celle, de la France ; la 
première est beaucoup plus humide, et 
c'est pour prévenir les effets de la séche- 
resse, qu'on met en usage cette pratique (a). 


(û) Outre les brouillards humides qui ri-» 
Çnent en tout temps dans r atmosphère d * Angles- 
terre , qui entretiennent la fraie heur du soj^ 
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Ce sont-là . à ce qu'il me semble , des 
raisons assez bien établies; mais ce qui est 
bien plus concluant , ce qui mérite bien 
plus de confiance encore , c'est l'exemple 
de tous les pays on Ton cultive le plus les 
Prairies artificielles , ou cette culture est 
par conséquent plus perfectionnée; en Nor- 
mandie , en Alsace , en Allemagne , en 
Suisse , par tout je lestai vu semer avec de» 
plantes étrangères, et par-tout j'ai vu s'ap* 
laudir de l'avoir fait ; on retarde" , dit on , 
a récolte, on perd en quelque sorte celle 
de la première année ; mais compte-ton 
donc pour rien la récolte des grains? D'ail- 
leurs , lorsqu'ils ne sont pas excessivement 
épais , ils ne leur nuisent pas , ils les favo- 
risent au contraire ; si des pluies abondan- 
tes, ou d'autres circonstances rendent leur 
végétation trop vigoureuse , on a un moyen 
bien simple de remédier à cet inconvénient, 
c'est de faite faucher ces grains qui donnent 


£ 


tant par eux-mêmes que mêdiatement , en mo~* 
difiant la chaleur du soleil, il est certain qu'il 
j pleut beaucoup plus qu'en France. Sur cin- 
quante villes de diverses parties du monde 
dont M. Toaldo a calculé la pluie moyenne- 
tombée par année , Paris est ? après Beziers 
et Pétersbourg, celle où il a plu le moins , 
i§ pouces 10 lignes ; et pour Londres , «4 
f fautes 10 lignes. 
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une récolte de fourrage très abondante , 
aussi avantageuse souvant 'que celle de 
Tberbage , qu'elle ne diminue en aucune 
manière , qu'elle favorise plutôt dans ua 
grand nombre de circonstances. 

J'ajouterai enfin , pour dernière raison , 
que quelques-unes., des plantes employées 
en Pxairi.es artificielles croissent très lente- 
ment, comme le Sainfoin qui ne commence 
à donner de bonnes récoltes qu'à la troisiè- 
me année ; il est peu de cultivateurs qui ne 
fussent découragés par une attente aussi 
longue, s'ils n'avaient une ressource. dans 

e grain qu ils retirent en attendant ; c est 
ce motif encore qui m£ semble devoir 
faire approuver la méthode usitée dans 
plusieurs parties de la France, de semer en- 
semble des plantes très-vivaces , qui par 
conséquent sont très long-temps à croître % 
avec des plantes moins , vivaces qui don- 
nent des jouissances plus promptes , telles 
que les différentes espèces de Trèfle; mais 
ce qui me paraît devoir être improuvé, et 
ce que j'ai remarque cependant dans plu- 
sieurs Cantons, c'est de mêler ensemble la 
Luzerne % le Trèfle t( le Sainfoin. Deux 
plantes également vivaces , qui s'alimen- 
tent de la même manière ^ doivent nécessai- 
rement se nuire , et j'ai remarqué qu'elle 
se nuisaient en effet. 11 n'en est pas ainsi des 
plantes très-vivaces qui se trouvent avec des 

plantes moins vivaces ou annuelles comme 
les Trèfle* et les différentes sorjes Je Blé, 
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Je dois au reste avertir ici que qtièlquc 
grain qu'on préfère pour le semer avec les 
herbages, on ne doit jamais employer plu* 
des deux tiers de la semence qu'il faudrait 
pour ensemencer te champ , sans herbages; 
et que les semences de ces deux sortes de 
plantes doivent être répandues'séparérhenr, 
parce qu'elles ne doivent point être enter- 
rées à la même profondeur. 

$. IV. 

Le Printemps est la vraie saison de semer les 
Prairies artificielles. 

Voilà encore une question dans l'examen 
de laquelle je crois devoir me ranger du 
parti 4es Agriculteurs ; contre celui des 
Ecrivains Agronomes qui ont prétendu les 
éclairer; il en est très-peu qui ne revendi- 
quent pour l'Automne l'ensemencement des 
Prairies artificielles ; l'estimable auteur dtf 
cours complet d'Agriculture, a adopté cette 
opinion; il cite l'exemple des Anglais que? 
M. Patulo avait déjà rapporté avant lui ; 
mais' en Angleterre, on sème, comme en 
France, les Prairies artificielles au Prin- 
temps; on peut même voir à ce sujet les 
réclamations de Miller qui pourrait 'fort 
bien lui-même avoir puisé son opinion dans 
les auteurs Français ; quand il serait vrai f 
ce qui est très-possible, qu'on trouvât en 
Angleterre plusieurs exemples de Prairies 
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artificielles semées en Automne , je ne pu?» 
trop le répéter , ce ne serait point une rai* 
son pour les suivre en France , et sur-tout, 
dans les plaines voisines de la Capitale, 
dont les terres unies presque par - tout 
comme la surface de la mer, dégarnies d'ar- 
bres qui puissent les défendre de la rigueut 
du froid ^ et dés feux du midi , ne peuvent 
en aucune manière être assimilées à celles 
d'Angleterre où la température est toujours 
plus douce, plus égale, moins sujette à 
ces sauts , ces transitions, brusques, si con- 
traire* au vœu de la nature , au succès de la 
Végétation: on trouvé par-tout que cette 
isle étant plus septentrionale , est nécessai- 
rement plus froide ; comme si la tempéra^ 
ture d'un pays était toujours et constata- 
assène déterminée par sa latitude (a)* 

Un principe bien séduisant qui paraît au 
premier coup-d'œil satisfaire également l'es- 
prit et la raison! qui semble dicté par lai 
nature elle-même, c'est que l'époque de la. 
semence des grains doit être celle de leur 
maturité ; voilà la marche , l'indication v 
l'ordre enfin de la nature; ne doit-on pa$ 
s'y conformer? On le doit, oui sans doute t 
pour les végétaux dont elle-même prend 
soin , qui «ont en quelque sorte les enfant 

«IIW ■«■ ■ Il I il II ■ ■ ■<— ^ ^— — I-»» 

(a) Trimestris satio locis nivosis et frifi* 
dis cçnvcniU Pallad. I«ib. h Tu, VI. 
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du sol auquel on les confie; mais il endort 
être bieu autrement pour les végétaux 
étrangers que nous la forçons d'adopter, 
qu'elle est toujours prête à abandonner si 
nous leur retirons un moment notre main 
protectrice ; c'est à Part à faire plier la na- 
ture , à'ia forcer en quelque sorte à se prê- 
ter à une marche nouvelle; le temps de se* 
mer, de cultiver, de récolter, la manière 
<Ty procéder, toutes lès autres circonstan- 
ces qui précèdent, accompagnent, suivent 
ou favorisent d'une manière quelconque la 
végétation de ces plantes, doivenfêtre cal- 
culées, modifiées d'après leurs caractères, 
leurs allures particulières , et calquées* sur* 
tout sur les circonstances locales des lieux 
dont elles sont originaires. . 

D'après ce principe , sur l'exactitude du- 
quel l'expérience ne laisse aucun doute, il 
est aisé de sentir que le temps dé semer les 
Prairies artificielles doit dépendre beau- 
coup de la température des climats dont les 
plantes que nous y employons sont origi- 
naires; or il est certain qu'elles le sont pres- 
que toutes des climats chauds; le nom 
latin de la Luzerne nous annonce qu'elle 
eut son berceau dans la Médie< et Pline 
nous l'assure positivement* et fixe d'époque 
de son introduction dans la Grèce et dans 
l'Italie (a). Le Sainfoin est descendu des 


(a) Me die a extefna eiiam Gracia et a Médis* 

sommetf 
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* lomraets brûlés des montagnes ; aussi les 
feux du soleil ne nuisent- Us point à sa vé-> 
gétation. Qjue d'indications pour ne pas 
exposer les jeunes pousses de ces plantes 
aux rigueurs de l'Hiver , en les semant en 
Automne ! Les Romains que je cite sou- 
vent , parce que je trouve leur Agriculture 
toujours* fondée en principes, les Romains 

J>lacés sous une zone bien plus chaude que 
a nôtre , sous un climat plus analogue par 
Conséquent à celui dont la Luzerne 1 était 
originaire , attendaient cependant la douce 
température du Printemps pour la semer; 
et Pline assure positivement que le motif 
de ce procédé, était le- tort que les gelées 
faisaient à cette plante (a). 

Le Trèfle qui parait indigène , pourrait 
peut être avec moins d'inconvénient être 
semé- en Automne; mais le Trèfle ne se 
•ème qu'avec des grains; si on le semait en 


mdvecta per bella Persarum quœ Darius, in- 
tulit. Phn. Lib. XVIII. Cap. XVI. 

(a) Medica seritur mense Maio , aliàs prui- 
fiis obnoxia. Plin. Lib. XVIII. Cap. XVI. 

JVtt»c agir qui receptutus Méditant iteran- 
dus est, etc. tùm injecte antiquo stercore in 
Aprilem mensem reserventur parât œ. Pallad, 
Lib. III. fit. V- 

Lochs in quo Medicam proximo vere sa- 
turus et proscindito, Gftlum. Lib. IL' CL XL 


N 
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Août et Septembre, comme le corneille 
M. Patulo , il faudrait le semer seul ; dans 
quelques cantons , il est vrai , on le àème 
sur les blés', mais j'ai remarqué qu'il venait 
beaucoup moins bien que sur les autres 

frains qui ne s'élevant pas aussi haut, ne 
ui interceptent pas l'avantage des deux 
? premiers agens peut-être de la végétation 
'air et la lumière. Plus je réfléchis d'ailleurs 
sur les motifs qui .ont engagé tant de per- 
sonnes à se déclarer pour l'ensemencement 
d'Automne , plus j'ai de peine à me per* 
suader qu'il sqit aussi avantageux qu'on le 
prétend ; on jouit plus tard * dit-on , en se- 
mant au Printemps, on se prive d'une ré* 
coite assez bonne qu'on aurait pu avoir là 
première année ; j'aimerais presque utant 
qu'on conseillât de semer toujours quel- 
ques années plutôt qu'on ne le fait,. afin 
d'avoir des jouissances moins .tardives» Les 
plantes n'ont-elles pas en effet une durée 
déterminée ; lorsqu on les sème tard , fclles 
durent plus long temps , on a des jouissan- 
ces plus tardives, mais on a toujours les 
mêmes jouissances; et cette, récolte de 
grains, de paille que donnent la première 
année les champs semés au Printemps cm 
Rrairies artificielles, ne doit-elle être comp- 
tée pour rien ? 

. Une autre raison qui me paraît militer 
très-puissamment en faveur du Printemps , 
c'est l'ameublissement , l'atténuation si né- 
cessaire de la terre qu'on destine à des her- 
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bages artificiels. Les jachères offrent seules 
en Automne un terrain ainsi ameubli ; 
voilà donc la culture des Prairies artificiel- 
les resserrée dans le cercle des jachères ; 
mais il est très-souvent utile , les circons- 
tances nécessitent même quelquefois de 
semer ces herbages sur des terres qui ont 
rapporté la même année ; un labour fait 
après la récolte , enterre le chaume et les 
plantes dont le sol est couvert ; il en favo* 
rise la décomposition , il expose les parti- 
cules terreuses aux influences bienfaisantes 
de l'atmosphère , il les dispose à être bri* 
sées ,- atténuées par les gelées , à s'impré- 
gner des sucs fertilisans des engrais dont le 
vrai moment du transport est la saison de 
l'hiver ; il les rend propres enfin à recevoir' 
au printemps les semences des plantes arti- 
ficielle^, à offrir à leurs tendres radicules 
une matrice convenable , et le pabulum le 
plus propre à v favoriser leur végétation. 

Il est facile de sentir les conséquences 
qui résultent pour f économie rurale , de 
cette 1 extension du cercle des terres qu'on 
peut employer en Prairies artificielles. 

On m'a objecté quelquefois qu'en semant 
en Automne , on a la ressource de pouvoir 
rèseméif au Printemps , si la première se- 
mence n'a pas réussi : au lieu que le terrain 
reste sans emploi , si le même cas arrive au 
Printemps : mais cela n'est vrai que pour 
les Agriculteurs qui ne connaissent pas 
toutes Us ressources qu'ils ont sou* la main, 
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car tous les autres trouvent dans les Vçsces, 
les Navets, les Choux, les hyvernages de 
toute espèce, des moyens assurés s et en 
même temps trop profitables de ne pas lais* 
*er leurs terres sans rien rapporter. 

Il n'y ( a donc pas autant d'inconvéniens 
qu'on l'a prétendu à semer au Printemps 
les Prairies artificielles; mais dans lea trois 
mois qui composent .cette saison , ny a-trM 
pas une époque qui mérite la préférence? 
Elle est absolument subordonnée aux, cir- 
constances ;. on doit chercher à mettre le» 
plantes à l'abri des dernières gelées, et de$ 
premières chaleurs; voilà le principe géné- 
xal (a). La France en général se trouve à cet 
égard dans une position assez difficile; les 
gelées tardives n/y sont pas rares * et les' 
pluies si nécessaires , si indispensables au 
fiucçès de Cjette, culture,, n'y ( sont. pas fré- 
quentes : ce sont ces pluips > qui ; doivent 
servir, dç boussole* au Cultivateur; lors-» 
qu'elles se présentent de bonne , heure ♦ it 
en doit profiter, çt semer, quel q#£ ;$><uifi?Q 
être révépement^dans tpus^fô&ia^* îl^iois 
les attendre; il seippra toujours assez tôt* 
lorsqu'il sèmera par un temps humide (b)l 


(a) McmorcS) antiquissimi prœcepti mont* 
mur ut hcis-ifoigidis novissimè , tepidis celé» 
tins,, calidif çcis finie seramus, Cplura, Lib. 
II. Gap. VI. i 

(fc) Ctit,t%ïJi jicond hersagt 4$s Avoi* 
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Une autre considération à avoir en se- 
mant, c'est que tes plantes sur lesquelles 
on sème aient déjà acquis assez de force 
pour n'être pas étouffées 'par les nouvelle! 


nés quon sème ordinairement les Prairies ar- 
tificielles dans la France et ta Brie ; mais 
lorsqu'à cette époque la saison est trop sè- 
che y on abandonne le terrain quon avait d'a- 
bord destiné à ces herbages , et on en dispose 
tin autre sur lequel on les sème avec f 'Orge , 
lorsque le temps devient pluvieux. Il serait 
à souhaiter que cette méthode fût plus gêné» 
nérale , on ne verrait pas tant d'Agriculteurs 
découragés renoncer à établir des Prairies ar- 
tificielles , à cause du peu de succès quont eu 
leurs premiers essais. J'ai vu un fermier dans 
un des plus riches cantons de la Bric, qui ne 
voulait plus semer de Luzerne , parce que toute 
celle qu'il avait semée en 1784 et 17&5 , avait 
été détruite par la chaleur. Je crois qu'il au- 
rait évité' cet inconvénient > en' se conformant 
moins pour semer , à la saison déterminée 
par Pusage , quâ la température de f atmos- 
phère. Parmi plus de 80 arpenS de Luzerne 
que m*ont montré MM. Cotinet de Longprié , 
Yen ai vu de très-belle qui avait été semée à 
la fin de Juillet. Le 18 Septembre dernier , 
MM\ Colinet serrèrent , à sa maturité , de 
Wrge semée avec de la Luzerne, le 1 5 Juil- 
let précédent; la Luzerne avait très-bien réussy 
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venues ; c'est surtout pour le Trèfle que 
cette observation est importante. 

S- v. 

De la préparation des terres qu'An destine à la 
culture des Prairies artificielles. 

En quelqu'état que se trouve en Au— 
tomne la terre qu'on veut mettre en Prai- 
ries artificielles ; quelques productions 
qu'elle ait portées, elle peut être disposée 
à recevoir la semence au Printemps; je dois 
observer cependant que si elle a porté des 
herbages naturels ou artificiels, il faut bien 
se garder de l'y employer de nouveau ; 
l f expérience m'a appris , et j'ai cité plu- 
sieurs observations qui le prouvent , qu'il 
fallait une longue suite d'années pour dis- 
poser la terre à recevoir les plantes artifi- 
cielles qu'elle a déjà portées. Celles sur- 
tout qui sont très vivaces , soit que les sucs 
dont elles se nourrissent se trouyent épui- 
sés , et que le sol ait besoin de beaucoup 
de temps pour s'en saturer derechef, soit 
que la fermentation résultant de la décom- 
position des gazons, dessèche, brûle les 
radicules des plantes, soit que les herbes, 
et surtout les Gramens qui se montrent 
toujours sur lès terrains nouvellement dé- 
frichés, et qui sont le fléau le plus redou- 
table des Prairies artificielles, les affatae , 
les suffoque; soit enfiù, ce qui me paraît 
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assez probable , que toutes ces causes se 
réunissent pour produire cet effet ; il est 
une autre classe de plantes qui convien- 
nent autant à ces terres défrichées, que les 
plantes vivaces leur conviennent peu ; ce 
sont les Pommes de terre , les Choux , les 
Carottes, les Navets. 

Quelque plante qu'on veuille semer en 
Prairies artificielles, il est important que 
le sol soit extrêmement divisé , et qu'il le 
soit très-profondément; les labours seront 
toujours assez, nombreux , si la terre est 
bien divisée, et victvirsô. Dans les terres 
dont la couche végétale a peu de profon- 
deur, et souvent même, quoiqu'elle en ait 
beaucoup, on craint de ramener à la sur- 
face la terre du fond; cette crainte souvent 
fondée dans la culture des Gramens qui 
étendent leurs racines . horizontalement i 
une très-petite profondeur, ne Test pas éga- 
lement pour les plantes, vivaces. qui enfon- 
cent leurs racines profondément. J'ai vu 
des Cultivateurs moins timides ne pas 
craindre de piquer la charrue à une très- 
grande profondeur, et d'amener au jour 
cette terre depuis si long-temps dépositaire 
de tous les engrais répandus suj: Le sol ; ces 
couches n'ont besoin le plus sou.vent , pour 
jouir au plus b»ut degré de la propriété fer- 
tilisante , que d'être exposées aux influen- 
ces de l'atmosphère; les racines des plantes 
vivaces ne nous indiquent-elles pas , en 
le» pé&étr an& pour y chercher lej*r nourrir 
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turc , les avantages dû procédé que je croîs 
devoir* conseiller « dans tous les cas du 
moins où le fond n'est pas absolument 
mauvais; mais alors le terrain est peu > et 
même point du tout propre aux Prairies ar- 
tificielles dont le succès est dû à lia facilité, 
qu'ont les racines de s'enfoncer. C'est en- 
core cette manière particulière de se nour- 
rir, qui m'engage à blâmer la crainte qu'ont 
les Cultivateurs d'enfoncer leurs fumiers 
trop profondément ; nesemble~t-il pas na- 
turel que l'engrais soit placé dans le lieu 
eu les racinesdes plantes vont chercher leur 
nourriture? > 

Quel que soit le nombre des labours 
qu'on donne à la terre , il est important 
que le premier soit donné avant l'hiver ; les 
chaumes , les gazons enfouis se putréfie- 
ront, et la fermentation détruira les semen- 
ces des plantes parasites ; les particules ter* 
Teuses non-seulement se satureront de l'en- 
grais météorique , mais elles seront atté~ 
nuées , ne présenteront plus aux irfstru- 
mens aratoires qu'une faible résistance \ 
lorsqu'ils ouvriront leur sein au Printemps: 
Si ce labour d'Automne est nécessaire à 
toutes les terres , il l'est plus spécialement 
encore aux argileuses ; il les dispose telle- 
ment à (tre; divisées , qu'on les trouve, 
après l'hiver , subtilement gÉenées^ et peu 
disposées à reprendre cette liaison qui les 
*end si intraitables. Je me suis tellement 
assuré de cet effet au Printemps dernier 
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dans plusieurs terres de la Champagne où 
j'ai vu semer dans l'argile , qu'il ne m'est 
pas possible de douter de la bonté de cette 
méthode. 

Je ne m'étendrai point sur la forme que 
doivent avoir les labours ; c'est ici surtout 
qu'est spécialement applicable le principe 
si étendu quid quœque ferat régie quidque ré- 
cusât : j'ai remarqué dans tous les cantons 
dont j'ai tâché de connaître l'Agriculture , 
que les Cultivateurs avaient en général la 
forme de labours qui convenait le mieux à 
la nature dominante de leurs terres , à leur 
parallélisme , à leur état plus ou moins sec , 
ou plus ou moins humide; je crois qu'il 
y a bien moins de réformes à faire à cet 
égard que de corrections. 

Le seul principe qui me paraît régler 
cette matière , c'est que là meilleure forme 
de labour est celle qui exhausse le plus le 
sol , sans l'exposer à s'écrouler. 

11 ne suffit pas que la terre soit divisée, 
il faut encore qu'elle soit engraissée, si elle 
est naturellement maigre, ou -qu'elle ait été 
épuisée par une suite de productions suc- 
cessives. Si depuis la dernière fumure elle 
n'a donné que deux récoltes, elle contient 
ordinairement assez de principes , pour 
pouvoir se passer de nouveaux engrais 
qu'il est bien plus avantageux de réserver 
pour la seconde et même pour la troisième 
années Qu'on l'emploie avant de semer, 
ou qu'on le réserve pour un temps plus 
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éloigné, le vrai moment pour le transpor- 
ter sur les terres est celui d'une forte gelée ; 
la terre resserrée , durcie, n'a rien à crain- 
dre des pieds d'animaux, des roues des 
voitures. Le deuxième labour qui doit les 
enfouir , en supposant qu'on n'en donne 
que deux * ce qui est rarement suffisant (a) , 
suivra toujours de très-près leur transport , 
afin que les parties les plus volatiles de l'en- 
grais ne se dissipent pas en pure perte , et 
que les parties les plus grossières aient le 
temps de s'amalgamer , de faire corps avec 
la terre , de la saturer des sucs nourriciers 
qu'il contient. J'ai observé que les Luzer- 
nes nouvellement fumées devenaient beau- 
coup meilleures que celles semées sur un 
engrais un peu usé; ce qui est contraire à 
ce qui s'observe journellement pour quel- 
ques autres productions, et surtout pour 
le Blé. 

Les opérations les plus importantes après 
le labour et la fumure , sont le hersage et le 


00 T al vu au mo * $ d* Mai dernier en 
Bourgogne , semer des Luzernes , et surtout 
des Sainfoins sur un seul labour , procédé 
tris - vicieux ; les Romains donnaient au 
moins trois labours aux terres qu'ils desti* 
naient à la Luzerne. Februario ager qui re- 
cepturus est medicam iterandus* est. PalL 
Ub. IL Tit. V. 
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roulage. La herse déracine, arrache, entraîne 
les mauvaises herbes, les expose à la chaleur 
qui les tue. Elle nettoie exactement la terre 
du Chiendent, le fléau des Prairies artifi- 
cielles ; elle sert aussi à écraser les mottes 3 
à dresser , à niveler le sol , effet oui est 

!>roduit plus sûrement encore par le rou- 
eau qui condense la terre , renferme et 
maintient dans son sein les principes ferti* 
lisans, enfermant tous les .conduits parles* 
quels ils tendent à s'évaporer. 

Il est encore une autre opération indis- 
pensable , c'est l'enlèvement des pierres; il 
est certaines productions qui peuvent s'en 
accommoder ; il est même des terres qui 
leur doivent une partie de leur fécondité; 
elles sont extrêmement nuisibles aux her- 
bages en général dont elles rendent la ré- 
colte impossible , ou du moins très- diffi- 
cile ; le nivellement du terrain n'est pas 
moins nécessaire pour prévenir les stagna* 
tions qui pourriraient bientôt les racines 
des plantes aquatiques , qui ne sont pas 
moins nuisibles aux bestiaux qu'aux Prai- 
ries. 

5. VI., 

Du choix des Semences. 

Rien ne s'oppose aussi puissamment en 
général à l'extension d'une culture nou- 
velle que le peu de *uccès des premiers 
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essais, et ce défaut de succès est souvent 
dû à la mauvaise qualité des semences 
qu'on emploie ; il est donc très-i m portant 
de s'assurer des caractères qui en indiquent 
la bonté ou la défectuosité. Ces indices se 
tirent ordinairement de la couleur de la 
graine , de son poids , de son volume , de 
son odeur, de la sensation qu'elle imprime 
sur le palais*, de la plus ou moins grande 
quantité de graines étrangères qui se trou- 
vent mêlées avec elle; enfin des atteintes 
qu'y font assez souvent plusieurs sortes 
d'insectes. 

La graine de Luzerne doit réfléchir une 
couleur rembrunie, très-éclatante * et avoir 
beaucoup de poids; elle est vicieuse r si 
elle est blanche au verdâtre ou noire r celle 
du Trèfle doit être d'un jaune doré; celle 
qui est violette est infiniment moins bonne ; 
celle de Sain loin doit être d'un gris tirant 
légèrement sur le bleu , ou d'un brun tai- 
sant , et l'intérieur, d'un beau vert ; est-elle 
Boire ? C'est une preuve qu'elle a été 
échauffée ; blanche ? Elle a été récoltée 
avant sa maturité : les semences de toutes 
les espèces doivent être pleines ; celles qui 
sont ridées , ou ne germent point , ou ne 
donnent que des tiges faibles qui périssent 
bientôt. 

Quoique ces indices puissent être de 
quelqu'utilité dans le choix qu'on- fait des 
semences chez les marchands , je suis bien 
loin de les regarder tomme infaillibles'; je 
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crois m^me, d'après les résultats que m'ont 
donné quelques expériences que j'ai faites 
sur les semences , qu'il est impossible de 
s'assumer précisément de leur valeur par 
l'inspection seule. Le seul guide que je 
connaisse^, c'est de plonger les semences 
dans Peau , d'enlever avec unécumoire , our 
un instrument quelconque les grains qui 
surnagent; il ne faut pas croire cependant 
que ceux qui seront précipités germeront , 
comme on l'assure, je sais certain du con- 
traire ; il faut une seconde opération qui 
consiste à semer dans dès pots ou en plaine 
terre une quantité donnée de semences. 
On jugera sûrement par celles qui lèveront, 
de La proportion dans laquelle la mauvaise 
graine se trouvera mêlée avec la bonne* 
J'ai reconnu que cette proportion était ra- 
rement de moins d'un tiers , et qu'elle était 
souvent beaucoup plus forte. , 

Le temps qui s'est écoulé depuis que là 
graine a été. récoltée, influe souvent beau-* 
coup sur sa bonté. La grajne de la pre- 
mière: année est ordinairement (préférable 
à celle de deux ou de trois ans, en suppo- 
sant pourtant qu'elles auront mûri, qu'elles 
auront été récoltées par un temps égale- 
ment favorable ; car la semence qui s'^st 
formée dans un été srec , qui est parvenue 
à sa parfaite maturité , qui n'a point été 
mouillée à la récolte , est bien préférable , 
même après trois ans, à celle de l'année, 
si l'été a été froid , humide, ou qu'elle ait 
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été mal récoltée ; je dois prévenir au reste 
quHl est plusieurs personnes qui préfèrent 
la semence dç deux ans, particulièrement 
pour le Trèfle ; je ne puis juger du mérite 
Oe cette opinion, il faudrait des expérien- 
ces que je n'ai poyit faites , et que rend 
très-difficiles l'incertitude où Ton est tou- 
jours sur Tâge véritable des graines qu'on 
achète ; le pays dont elles sont tirées in- 
flue très-souvent aussi sur leur bonté. C'est 
ainsi que la graine de Trèfle de Holfande 
est bien supérieure à celle de .Normandie ; 
la Société d'Agriculture de Bretagne l'avait 
déjà observé; j'ai répété ses expériences , 
et j'en ai fait quelques autres dont le ré- 
sultat* a été qu'à volume égal, la graine de 
Hollande pesait un septième environ de 
lus que l'autre; qu'après avoir été lavée, 
a première perdait un neuvième de son 
poids , et la seconde un cinquième^ Une 
même quantité, de grains choisis de l'une 
et de l'autre , semés dans plusieurs pots au 
mois de Noveojbre dernier , ont donné des 
résultats très-différens ; mais en comparant 
la totalité des produits , j'ai reconnu que 
ces deux sortes de graines avaient donné à 

Ççu~près le même nombre de tiges ; le 
refle de Hollande s'élève beaucoup plu* 
vite , et parvient à* une plus grande hau- 
teur, il garnit aussi beaucoup rnieux le 
terrain; ses feuilles sont plus longues , et, 
par tou testes raisons , donnent beaucoup 
plus de fourrage que celui de Normandie ; 


£ 
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en m'a assuré au reste , mais je n'ai point 
vérifié cette observation , que la graine ve- 
nue d'un pays un peu éloigné, était ordi- 
nairement meilleure que celle qui avait 
cru sur des terrains voisins ; j'ai d'autant 
moins de peine à croire à cette assertion ,- 
qu'elle est conforme à un principe très- 
étendu, qui pourtant, il faut l'avouer, 
reconnaît un grand nombre d'exceptions. 

S- v 1 1. 

De la quantité de semence qu'on doit em- 
ployer. 

Les nuages qu'à répandu sur tant de par- 
ties de l'Agriculture la manie de tout gé- 
néraliser , semblent s'être épaissis sur la 
question que je vais examiner ici» 

Il suffira , pour en donner une idée , de 
mettre sous les yeux quelques-unes des 
variations qui se trouvent à cet égard dans 
les auteurs qui ont le plus de réputation t 
et qui la méritent le mieux. 
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(1) Une livre par perche. Je soupçonne tra'il y a une foute 
d'impression dans ce passage. M. Duhamel n'a pas pu assî- 

Îjner une aussi grande quantité de semence. Il était d'ail- 
eurs le partisan le plus éclairé de M* Tull qu'il a le pre- 
mier fait connaître en Fiance ., et M, Tull recommande 
par-tout l'économie des semences» 
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Des variations aussi prodigieuses , qui 

Juelquefois sont entr'elles dans le rapport 
e 1 à 5o , seraient à peine croyables , s'il 
n'était facile de les vérifier. Les partisans 
de la nouvelle culture , ou par rayons es* 

{>acés , recommandent tous d'économiser 
es semences; ce conseil peut être très-sage 
en générât , il peut l'être infiniment pour 
certaines plantes , et dans plusieurs sortes 
de terrains; mais je ne le croij pas applica* 
ble $ux Prairies artificielles , et voici les 
raisons sur lesquelles j'appuie mon senti* 

va 
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Je conviens d'abord que les plantes dont 
«ont formées ces Prairies , deviendront plus 
grandes, plus grosses, plus vigoureuses, 
qu'elles donneront enfin plus de fourrages % 
lorsque 1? semence aura été économisée , 
que lorsqu'elle aura été prodiguée ; les 
exemples que cite M. Tull , les expériences 
faites après lui par MM. de Gbâteauvieux , 
les Membres de la Société de Bretagne , et 
Duhamel, ne laissent point de doute à cet 
égard; mais la quantité de fourrage est-elle 
donc le seul avantage qu'on doive recher- 
cher dans les Prairies artificielles ; n'est-ce 
pas à la qualité qu'il faut surtout s'attacher; 
or , il est hors de doute que là Luzerne , le 
Trèfle; et spécialement le Sainfoin semés 
dru, sont d'une qualité bien supérieure à 
celle de ces plantes semées plus clair : le 
défaut des plantes des Prairies artificielle* 
est en général d'avoir des tiges trop grosses, 
trop dures , qui opposent une trop grande 
résistance â faction de la mastication , et 
Surtout à celle des sucs dissolvans de l'es- 
tomac. Cet inconvénient diminue, il dispa- 
raît même presiqu'entiérement , lorsque la 
semence nV pas été épargnée; les tiges sont 
déliées, tendres, ne s'élèvent pas à une 
aussi grande hauteur; mais comme elles 
sont plus nombreuses , elles gagnent en 
quelque sorte d'un côté ce qu'elles perdent 
tte l'autre. 

' Un autre avantage qui me parait très-im- 
£ priant 1 1 c'est que les plantes très-strrées 
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étouffent, dès la première année les plantes 
étrangères qui leur disputent le terrain , 
elles rendent inutiles les sarclages si dispen- 
dieux, et quelquefois même si nuisibles 
aux herbages nouvellement sortis de terre; 
l'un des plus grands fléaux pour les Prairies 
artificielles , dans nos climats du moins , 
surtout pour le Trèfle et la Luzerne, c'est 
la sécheresse. Les tiges se défendent con- 
tr'elle ; elles, dérobent le sol qu'elles recou- 
vrent à Faction de la chaleur du soleil , et 
s'opposent à l'évaporation de l'humidité 
qu'il contient : j'ai remarqué que, lorsque 
les plantes étaient semées trop dru , car il 
est un milieu dont on ne doit point s'écar- 
ter, j'ai remarqué que les tiges les plus vi- 
goureuses étouffaient celles de leurs voisi- 
nes qui les incommodaient, et qu'il ne res- 
tait réellement sur le sol que le nombre de 
tiges qu'il pouvait nourrir. 

Une considération qui ne me paraît pas 
-moins importante, et que je tire de la cons- 
titution même de ces plantes , c'est qu'étant 
très-serrées , leurs tiges sont bien moins 
difficiles à sécher; et quoique je n'aie pas 
été à même de faire cette comparaison , je 
suis persuadé qu'une récolte de Luzerne 
-qui aura été semée dru , sera sèche deux ou 
trois jours plutôt que celle dont les tiges 
auront été plus espacées , et tous ceux qui 
savent quel est le prix de l'économie d'un 
jour seulement pour des fourrages coupés, 

«t surtout des fovutfge» tfti&ciels, ne rç 
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garderont pas cet avantage comme peu Im- 
portant. v 

Les Romains que je cite toujours, parce 
que leur Agriculture serait peut-être encore 
la première du monde , les Romains con- 
naissaient bien le principe que je viens 
d'établir , leur pratique du moins doit en 
fa^re juger ainsi. Pline dit que la semence 
de Luzerne ne doit point être épargnée, et 
il fixe à vingt boisseaux la quantité qui doit 
être employé sur un arpent (a). 

On m'a souvent objecté que les Prairies 
semées très-dru ont une durée bien moins 


{a) Opus est densiiate seminis omnia oc— 
cupari internascentesque herbas exclùdi , id 
prastant in jugera modia vicena. Plin, Lib. 
XVIII. Cap. XVI. 

Varpent romain , d 1 après t évaluation du 
Père Hardoin que fai réduite en pieds super- 
ficiels , contenait 28800 pieds carrés ; et le 
boisseau étaW à-peu pris de la même capa- 
cité que celui de Paris ; il y a certainement 
erreur ou dans r évaluation ou dans le texte 
de Pline. Il n'est pas possible en effet de se 
persuader que les Romains s/massent «6 bois- 
seaux de graine de Luzerne sur moins des deux 
tiers d'un arpent de Roi; mais ce que prouve 
bien évidemment ce passage , c'est que les Agri- 
culteurs Romains avaient pour principe de ne 
pas épargner Us t émîmes. 
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longue que les. autres , c'est une vérité que 
j'ai observée plusieurs fois; mais c'est pré- 
cisément cette circonstance qui détermine 
beaucoup d'Agriculteurs à ne pas épargner 
la semence : pressés par l'expiration trop 
prochaine de leurs baux, ils se hâtent de 
retirer de ta terre le fruit de leurs avances ; 
une durée plus longue que celle de leur 
engagement cesse d'être , pour eux , un 
avantageai! est même nécessaire qu'elle 
soit plus courte, afin qu'ils puissent retirer 
de leurs Prairies défrichées les riches ré* 
cokes de grains qui entrent dans leurs vues» 
lorsqu'ils se déterminent à cette culture ; 
d'ailleurs si elles donnent moins et moins 
longtemps r elles donnent des jouissances 
plus promptes; elles garnissent et fournis* 
sent une récolte passable dès là première 
année, et cet avantage est très- précieux 

Ï)Our des hommes qui ne peuvent attendre 
ongtemps le produit de leurs avances. 
Quelle que soit mon opinion à cet égard* 
je a eu pense pas moins cependant qu'il est 
un milieu à observer dans la quantité de 
semence qu'on doit confier à la terre V si 
l'excès n'est pas aussi nuisible que l'autre 
extrême * il n'est cependant pas. sans incon* 
vénient* n'en eût-il d'autre que d'occasion* 
ner une dépense inutile , ce serait déjà 
beaucoup : on peut admettre comme prin- 
cipe général que les plantes vivaces doi- 
vent être moins serrées que les annuelles > 
et qu'elles doivent l'être d'autant moins 
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qu'elles sont plus yivaces : il ne faut, pour 
en sentir la raison, que réfléchir sur la vé- 

Î;étation de ces plantes, sur la marche de 
eurs racines , sur les nouveaux jets qui en 
Sortent, etc. On doit savoir encore que la 
nature du sol, la quantité d'engrais qu'il a 
reçu , le temps de l'ensemencement , la 
température de l'atmosphère, et bien d'au* 
très circonstances encore doivent apporter 
des variations dans cette fixation (a); elle 
doit toujours être en raison inverse de la 
bonté du sol auquel on la confie (b) , plus 
forte sur un terrain sec et chaud, que sut 
un terrain froid et humide : parce qu'il im- 
porte que le premier soit couvert prompte-» 
ment par les plantes, pour conserver un 
peu d'humidité : et que le second au con- 
traire doit rester exposé à l'action de l'air 
et de la chaleur qui favorisent l'évapora- 
tion de l'humidité surabondante qu'il con- 
tient. 


•HMW*****"*^*— WIM ' |< » t* 


(a) Nûbisni istam quidem quant prœdixi- 
mus mensurarn semper placuit servafi quoi 
sam variât aut loci , aut temporis t aut cali 
conditio. Gol. Lib. IL Cap. VIII. 

(b) Pinguia arva ex unâ seminis radicjt 
fruticem numéro sam junduiit , densamque se* 
geiem ex raro semine emittunt. Lib. XVIII» 
Cap. XXIV. 
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t réparation des semences* 

La plupart des graines, mais plus parti- 
culièrement celles de Trçfle, sont exposées 
à être attaquées en terre par des insectçs qui 
les dévorent , on a imaginé, pour les garan- 
tir de cet accident, diverses préparations; 
chaque Cuttivateur a ordinairement la 
sienne qu'il croit supérieure à celle de ses 
voisins; les anciens avaient au$si leurs. re- 
cettes pour le même objet; Columelleassu- 
/ re avoir éprouvé l'efficacité 4e celle con- 
seillée par les auteurs Grecs, laquelle coq* 
sistait à faire macérer, les plantes dans le 
suc de Joubarbe (a). On ferait un volume de 
Ténumération des recettes conseillées par 
-les Auteurs, ou pratiquées par les Agricul- 
teurs; les meilleures préparations sans con- 
tredit, celtes qui sont plus conformes aux 
principes de la raison et de Ja physique y 
sont entre les mains de tous les Labou- 
reurs ; le Gouvernement n'a rien négligé 


(a) Veteres auttm Auetores , ut Democritus r 

pracipiunt s.emina ojfinia succo herbœ sedum 

qua vocatur meduare , eodemque remcdw a#- 

versus btstiolas uti, quad verum nos esse ex-* 

.pcrimtia . docuit. . Çoium* 
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pour en favoriser la propagation; elles con- 
viennent également à toutes les espèces de 
semences dont elles accélèrent la germina- 
tion; le seul moyen qui existe peut-être de 
les défendre des atteintes des insectes. J'en 
ai vu , Tannée dernière quelques effets 
dont auraient eu lieu de s'applaudir les 
savans citoyens à qui elles sont dues : j'ai 
vu aussi employer en Alsace ht macération 
des semences dans l'eau pure; on y a re- 
marqué qu'elles levaient beaucoup plus 
promptement, et étaient bien moins sujet- 
tes à manquer ; au reste la préparation ides 
semences n'est pas par-tout également né- 
cessaire ; la nature de la terre , l'espèce 
d'engrais qu'elle a reçu , celle des. plantes 
qu'elle a déjà portées , la culture qu'on lui 
a donnée , établissent à cet égard de très- 
grandes différences , qui toutes sont relati- 
ves au séjour plus ou. moins long que les 
semences font dans son sein, et aux circons- 
tances qui favorisent plus ou moins le dé- 
veloppement des insectes dévorans. ' 

$. I X. 



Df F Ensemencement. 

i 

Il serait ^ussi déraisonnable de vouloir 
asservir tous les cantons à une méthode uni- 
que de semer, que de prétendre qu'ils pré- 
sentent tous les mêmes circonstances loca- 
les. Chaque méthode est ordinairement 
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fondée sur des motifs qu'on découvre, 
lorsqu'on ne se borne pas à un examen su- 
perficiel , et qu'on y apporta de l'attention 
et de l'impartialité. Dans quelques lieux 
on sème à la volée les graines des plantes 
artificielles, après les avoir mêlées avec une 
quantité de sable ou de cendre déterminée 

{>ar l'habitude qu'a le semeur de répandre 
es grains à mains pleines; ailleurs le se- 
meur prend entre ses doigts une pincée de 
graine qu'il répand sans mélange ; les parti- 
sans de la nouvelle culture répandent la 
semence ou avec le semoir, ou avec la 
main, ou avec une bouteille dont le bou- 
chon est percé pour laisser passer la semen- 
ce qu'ils disposent par rayons espacés de 
trois pieds. 

Les deux premières méthodes dont je 
viens de parler me paraissent bien supérieu- 
res à cette dernière ,j'en ai déjà donné quel- 
ques raisons; en voici de nouvelles. La 
Luzerne cultivée en rayons, a besoin, pen- 
dant toute l'année, des bras du Cultiva- 
teur; la terre des intervalles doit être con- 
tinuellement ameublie et nettoyée des 
plantes parasites dont la nature tend sans 
cesse à la couvrir. C'est à cette attention 
soutenue de l'entretenir parfaitement nette 
et meuble qu'on doit attribuer les produits 
considérables qu'on en obtient. Il faut donc 
beaucoup de bras; il faut beaucoup de dé- 
penses que les Agriculteurs sont bien rare 4 
ment en état de soutenir; il faut encore des 
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instrument particuliers, des semoirs dont 
les plus simples sont toujours très-compti* 
qués et sujets à se déranger ; des charrues 
ou Cultivateurs pour labourer sans cesse les 
intervalles des rayons. Si Ton ajoute à ces 
considérations celle de la différence dans 
la qualité du fourrage , si on observe que, 
semée en plein, la Luzerne réussit assez 
bien, qu'elle détruit sans secours étrangers 
les. plantes qui lui disputent le terrain, 
je crois qu'on n'hésitera point sur le choix 
de ces méthodes; cependant, comme je 
n'en connais point qui doive être exclusive, 
je crois que dans certaines terres , celle de 
la nouvelle culture doit être très-avanta- 
geuse. Quoique les terres un peu h usa ides 
ne soient pas généralement propres à la cul* 
ture de la Luzerne pu du Sainfoin , cepen- 
dant il peut y avoir des cas où l'on soit 
forcé de les y employer; je donnerais pour 
ces terres là préférence à la nouvelle cul- 
ture; semée en plein, la Luzerne couvrirait 
trop le sol , ne l'exposerait pas assei à Tac* 
tion du soleil si nécessaire pour dissiper les 
sucs aqueux dont ce terrain abonde; le% 
plantes étrangères s'élevant avec vigueur, 
étoufferaient bientôt la nouvelle Luzerne 
ou le Sainfoin, surtout dans les premières 
années; en conseillant ja nouvelle culture, 
je ne crois pas cependant nécessaire de 
aisser entre les rayons un espace aussi con- 
sWérable que Font exigé M. Tull et ses 
partisans. 11 suffirait, selçm moi, d'un incec- 




Valïe qui permît à un homme de faire cou* 
rir de temps en temps la houe -entre chaque 
rayon, opération que je crois plus simple** 
aussi économique, et sujette à moins d'in- 
convéniens que l'usage du Cultivateur. 

Les semences répandues doivent être 
recouvertes , et la manière ^ie procéder à 
cette opération n'est pas indifférente; elle 
aura la perfection requise, si toutes les se- 
mences sont couvertes , si elles ne sont ni 
trop ni trop peu enfoncées, et si elles se 
trouvent distribuées également sur le sol ; 
les semences qui restent sur la surface , ou 
déviennent la proie des oiseaux, ou sont 
brûlées par la chaleur qui dessèche aussi 
celles qui se trouvent trop près de la su- 
perficie; il y a un plus grand inconvénient 
encore à les ensevelir sous une couche de 
terre dont elles ne peuvent percer l'épais- 
seur ; c'est surtout pour les semences qui 
sont volumineuses , telles que celles de 
Sainfoin, que cette considération est très- 
importante; il faut que les deux lobes qui 
formeront les feuilles radicales, puissent se 
faire jour à travers la couche qui les recou- 
vre , autrement ils restent en terre et il ne 
sort qu'une tige repliée en forme d'anneau 
que Ton voit bientôt dépérir; la dissémina- 
tion des plantes dont la nature prend seule 
le soin , nous donnerait d'utiles leçons , si 
nous étions plus attentifs à ses procédés* 
Une couche légère de feuilles lui suffit 
pour recouvrir ses semences. Je n'ai vu 
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dans aucun endroit des Luzernes aussi mat 
semées que dans les Cantons de Sens et de 
Joigny; j'en ai découvert la raison dans la 
"manière dont on recouvre les semences; on 
te contente de traîner sur le sol ensemencé, 
des fagots de sarment qui entraînent la se- 
mence, au lieu de la recouvrir; ensorteque 
des parties se trouvent dégarnies de plan* 
tes , tandis que d'autres en sont surchar- 
gées; les fagots d'épine employés au même 
usage dans quelques endroits, ont , quoi» 
qu'à un moindre degré, les mêmes incon- 
véniens; la herse à dents de bois, ou seule, 
ou entre les dents de laquelle on a entrela- 
cé quelques branches d'épine me paraît 
pour tous les cantons l'instrument à préfé- 
rer pour cette opération. Il recouvre la 
graine sans la déplacer , et il ne l'enfonce 
qu'à la profondeur nécessaire. x 

J'ai vu plusieurs Agriculteurs, enterrer 
les semences des Prairies artificielles avec 
le rouleau; cette méthode est très bonne ; 
elle doit être préférée dans les terrains 
légers , spongieux , qui ont besoin d'être 
consolidés, dans ceux naturellement secs, 
dans le sein desquels il est important d'en- 
tretenir de Thumidité, de la fraîcheur; le 
rouleau a sur la herse l'avantage d'enterrer 
toutes les graines à une même profondeur; 
mais il faut de la prudence en se servant de 
cet instrument; si le terrain est humide , 
le rouleau se charge de terre, déplace les 
semences , rend inutile l'attention qu'on a 
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tue de les distribuer également; il est né- 
cessaire , indispensable même lorsque l'A- 
voine , l'Orge ou les autres grains avec les- 
quels on a semé les herbages, sont un peu 
trop dégarnis; la herse augmenterait cet 
inconvénient auquel le rouleau remédie : 
l'état de ces jeunes plantes à l'époque où 
on sème , est donc encore à considérer pour 
se déterminer sur le choix d'une méthode ; 
si les feuilles sont trop jeunes, le rouleau 
les froisse, les meurtrit par la pression des 
petites mottes qui se trouvent entre elles 
et lui, si les tuyaux sont déjà sortis, le 
rouleau les brise , et il n'est pas rare qu'el- 
les périssent. 

Au reste la perfection de cette opération 
dépend beaucoup des préparations précé- 
dentes ; plus la terre est ameublie , plus on 
a pris de soin de la dresser , niveler et dé- 
barrasser des pierres , plus il est facile de 
recouvrir les semences. 

En Alsace, eji Allemagne et en Suisse oà 
Ton répand très-souvent au Printemps les 
semences de Trèfle sur les Blés semés en 
Automne , on ne les recouvre point; aussi 
leur succès dépend-il beaucoup de l'état 
de l'atmosphère après l'ensemencement ; 
s'il pleut , la plupart des graines germent , 
et le terrain se trouve bien couvert , 
après qu'on a enlevé les Blés. Le contraire 
arrive si la sécheresse succède à l'ensemen- 
cement; aussi a-ton soin d'attendre, pour 
y procéder , que U temps soit dispesé à U 
pluie. 


/ 
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Cette méthode de ne point recouvrît les 
semences ne peut être justifiée que par 
l'impossibilité de foire autrement -, les 
Blés étant déjà très-hauts , lorsqu'on sème 
le Trèfle ; j'ai entendu' soutenir que les 
semences ne devaient point être recouver- 
tes ; que la nature dont l'art devait toujours 
Copier les procédés , ne recouvrait point les 
siennes. On citait , pour étayer cette opi- 
nion, des autorités respectables ; mais la 
seule autorité qui doive servir à résoudre 
cette question , c'est l'expérience de tous 
les temps qui a prouvé l'avantage d« recou- 
vrir les semences. L'art sans doute devrait 
Souvent imiter exactement la nature; mais 
il est des cas pourtant où il est nécessaire 
qu'il s'en écarte. Borné par son essence, 
son vol doit être plus humble, UVégare, 
s'il veut s'élever à la hauteur de ses vues, 
point de pertes pour elle ; tout se retrouve 
a sa place dans ses vastes plans; inépuisable 
dans ses largesses , elle économise , lors 
même qu'elle semble pouvoir être accusée 
de la plus excessive prodigalité ; elle sème 
dix mille glands pour faire croître un chêne; 
elle sait que les glands qui ne germeront 
poi nt, qui ne se trouveront point dans les cir- 
constances nécessaires pour former des chê- 
nes , serviront à la nourriture des animaux $ 
ou qu'ils concourront, en se décomposant, 
à l'accroissement de celui qu'elle aura fait 
germer au milieu d'eux; ce n'est pas ainsi 
que Fart doit calculer | asservi à mille cir* 


*> 
* 
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constances locales, enchaîné par des intérêts 
particuliers v il ne peut se mouvoir que dans 
un cercle très-étroit, il faut qu'il estime, qu'il 
évalue tout; les idées de cherté , de prix , 
de valeur qui l'arrêtent à chaque pas , ne 
sont point connues de la nature. Tout est 
pour elle également précieux.; l'engrais 
qu'elle a employé à faire croître un chêne , 
l'art le peut suppléer avec dix fois moins 
de dépense ; il n'est donc pas toujours 
aussi utile qu'on le prétend, de s attacher 
à suivre la marche de là nature; mais est-il 
bien vrai d'ailleurs qu'elle ne recouvre 
point, ces semences; et ces feuilles qui ont 
concouru si puissamment à leur formation, 
leur accroissement, leur perfection enfin 
ne seFaient-elles point encore utiles à leur 
réproduction? Il ne faut, pour s'en con- 
vaincre, que jeter les yeux sur un arbre, à 
l'époque de la maturité des semences ; 
elles né Sont pas plutôt détachées , que les 
feuilles les suivent et les recouvrent. On 
observe le même ordre, la même marche 
dans toutes les autres classes de végétaux, 
la méthode de recouvrir les semences , 
revêtue de la sanction de tous les siècles(#)i 
justifiée par la pratique des Agriculteurs 


' (O Cavendum ne semen adurat terraquê 
protinùi mttri débit. Plin. Lib XVIII. cap, 
XVI. 
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de tous le* pays où des circonstances parti- 
culières et impérieuses ne les obligent pas 
à s'en écarter , se trouve donc conforme 
encore au vœu , aux procédés de la natute. 

Article II... 

Entretien des Prairies artificielles. 

% PREMIER. 

Du Sarclage. 

Tous les anciens Auteurs géoponiquet 
regardent et recommandent le sarclage des 
Prairies artificielles comme une opération 
indispensable; du moins depuis le moment 
où elles commencent à sortir jusqu'à leur 
troisième année (a) , ils avaient plusieurs 


{a) Medica herbis omnibus liberanda est 
manu potius squàm sarculo. Plin. liv. XVIII*. 

Ras tris ligneis fréquenter herba munde— 
iur ne teneram medicam pramat. PalL Lib. 
V. Tit. L 

Catesis herbis ad tremàtum maris ( la 
houe connue encore dans plusieurs cantçn* 
sous le nom de mare ) solo rudi , itaqut 
feliqua herba intereunt sine ipsius damno , 
propter altitudinem radicum; si evicermt 
herbes remedium unicutn est atatio > sapius 

snaniirçi 
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manières de sarcler, et ils y employaient 
plusieurs sortes d'instrumens , ils sarclaient 
à la main , à la houe, avec un sarcloir , à 
la herse > etc.; Olivier de Serre, et pres- 
que tous les Agronomes Français qui ont 
écrit après lui , eMouvent d'après lui , con- 
seillent la même opération (a). Tous les 
avantages du système de la nouvelle cul* 
ture ne sont dus qu'aux sarclages conti- 
nuels; plusieurs cultivateurs sont encore 
dans l'usage de faire sarcler leurs Luzernes 
et leurs Sainfoins* D'après tant d'autorités 
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vertendo donec omnes alia radias inte-* 
feant. 

Je crois que tous les traducteurs de Pline 
se sont trompés sur le vrai sens de ce pas* 
sage; ils font dire à Ptitu qu il faut, lors- 
que les plantes gagnent la Luzerne , labourer 
le sol , et V ensemencer une seconde fois ; je 
pense que te labour dont il est question ici 
n'est autre chose que celui que nous pratiquons: 
nous-mêmes en pareil cas , et que nous con- 
naissons sous le nom de bin otage. Il me 
semble que le aljae radices ne laisse point de 
doute à cet égard. 

Ça) Curieusement conviendra esherber le 
Sainfoin ( c'est la Luzerne ) en arrachant 
les mauvaises kerbes qui seraient fourrées 
quant et les bonnes > etc. Théâtre d'Agricul. 
Lib. IV, Cap. IV. 
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et dès autorités aussi respectables en faveur 
du sarclage, ne serait-ce point, encourir le 
risque de passer pour aimer les paradoxes , 
que de se déclarer contre cette pratique ? 
Lorsqu'on vient à considérer cependant 
combien il en coûte au cultivateur de. 
temps, de peines, de dépenses, pour exé- 
cuter, pendant deux ans au moins, ces 
sarclages multipliés; l'impossibilité même 
souvent absolue où il se trouve de trouver 
assez de bras pour suffire à ce travail , qu'il 
est obligé d'avoir recours à des bras étran- 
gers, pour exécuter les différens travaux de 
son exploitation; sii'onconsidèreletortque 
font souvent aux jeunes Luzernes les pieds, 
et spécialement les mains ignorantes ou- 
mal-adroites des manœuvres employés au 
sarclage ; si Ton considère enfin que dans 
beaucoup d'endroits on établit de très -bel- 
les Prairies artificielles sans les sarcler, on 
sera je crois un peu moins disposé à crier 
au paradoxe. Je sais bien que dans tous les 
cantons, où la population est très -nom- 
breuse , où la main d'oeuvre n'est pas à un 
très-haut prix, dans ceux surtout dont les 
terres humides sont sujettes à se charger de 
beaucoup d'herbe; je sais bien que dans 
ces cantons le sarclage peut être très avan- 
tageux; et je suis bien loin de l'en exclure, 
mais nous sommes encore loin du point oi| 
doit être notre agriculture pour pouvoir 
admettre les procédés les plus parfaits; les 
plus simples, les plus faciles et surtout les 
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plus économiques : voilà ceux qu'on doit 
préférer pour le moment, il faut être déjà 
riche pour pouvoir employer les moyens 
de se procurer de grandes richesses. 

Lorsque la Luzerne n'est pas semée trop 
clair , elle laisse ordinairement peu de 
place aux plantes parasites ; comme la plu- 
part sont annuelles , et qu'on les fauche 
avant qu'elles aient eu le temps de grener, 
elles, ne repoussent plus, ou s'il en paraît 
de nouvelles , les plantes vivaces dont sont 
formées les Prairies artificielles , dont les 
racines ont pris des forces , les affament et 
les font péril. 

Voilà la régie générale; mais je l'ai déjà 
dit, elle n'est ppint exclusive; toutes les 
fois qu'une Luzerne, un Sainfoin , ou toute 
autre Prairie artificielle , se trouve telle- 
ment chargée d'herbes étrangères , qu'elle 
paraisse devoir périr, ou seulement souffrir 
beaucoup , il fout se hâter de la débarraser 
de tous ces hôtes parasites ; elle ne tardera 
pas à s'en délivrer elle-même par la suite , 
a s'approprier la totalité du terrain où elle 
régnera en souveraine , jusqu'à ce qu'afLri- 
blie par le temps, elle se voie hors d'état de 
résister aux nouveaux combats que les mau- 
vaises herbes viennent lui livrer. On toi 
rend ses forces, on l'avive pour quelque 
temps , en la labourant avec une herse très- 
pesante à dents de fer, ou avec une charrue 
dont on a ôté le coutrfe et l'oreille , opéra- 
tion connue sous le nom de Binettr. On n'v 
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doit avoir recours que quand on a un grand 
intérêt de conserver cette Prairie ; car le 
plus simple, le plus sûr, et souvent le plus 
économique , est de la défricher et d'en 
établir une autre. 

Mon opinion sur l'inutilité des sarclages 
dans le plus grand nombre des cantons, ne 
s'étend au reste que sur la culture des 
plantes ^vaccs; les annuelles, celles du 
moins qui ne recouvrent pas exactement 
le terrain,, ont besoin de fréquens labours 
'à la boue; tels sont les Navets, les Choux, 
les Carottes , les Pommes de terre , les 
Betteraves ; je dois cependant remarquer, 
relativement aux Carottes qu'il serait très- 
dangereux de les sarcler lorsqu'elles sont 
très-jeunes ; i°. parce qu'il est très-facile 
de les confondre alors avec les plantes 
étrangères* et que cette méprise est très- 
funeste; s°. parce que les plantes gourman- 
des, si nuisibles aux autres végétaux et aux 
Carottes elle-rqêmes , lorsqu'elles ont ac- 
quis une certaine force , favorisent singu- 
lièrement leur végétation lorsqu'elles sont 
très-jeunes, ce qu'on doit attribuer sans 
doute à l'hmidité que ces plantes étran- 
gères conservent autour des racines des 
Carottes , et à l'abri qu'elles leur offrent 
contre les atteintes de la chaleur. 
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S- il- 

Des réparations à faire aux Prairies artifi* 

citllu. 

Le sort de tout ce qui existe est d'être 
faible dans son principe, d'arriver peu à- 
pcu à son plus haut degré de force, d'y 
briller un moment et d'être entraîné ensuite 
rapidement vers sa ruine, ; s'il est quelques 
moyens d'en modérer le cours* il n'en est 
point de l'arrêter ; 

Les Prairies artificielles sont , comme 
tout le reste, soumises à cette loi impé- 
rieuse de la nature. Celles dont la durée est 
la plus longue, ne sont dans toute leur 
force qu'à trois ou quatre ans , et elles com- 
mencent à décliner avant sept; le temps 
n'est pas le seul fléau qu'elles aient à crain- 
dre,- plusieurs ennemis leur déclarent une 
guerre continuelle r la tenace Cuscute* 
que sa résistance opiniâtre aux efforts qu'on 
fait pour la détruire, a fait appeler par les, 
Cultivateurs dir nom de teigne , s*àttache 
aux tiges de la Luzerne , du Sainfoin , du 
Trèfle , et spécialement des Févcrolles ; 
elle les lie , les garotte de mille manières, 
les serre , les suffoque : le Chiendent plus 
funeste encore par l'aptitude qu'il a à 
croître sur tous tes terrains , dévore la subs- 
tance qui leur était réservée ; le Plantain 
s'efforce d'envahir le soi et de le couvrir de: 


\ 
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ses vastes feuilles ; la larve du Hanneton ; 
la Courtillière , la Chenille , la Fourmi 
enfin signalée par tant de dégâts , attaquent 
de mille manières, rongent, scient, deva- 
ient v les racines , les tiges , les feuilles , 
toutes les parties enfin des plantes dont 
«ont formées les Prairies artificielles; s'il 
n'est pas au pouvoir de l'homme d'anéantir . 
ces causes de destruction, il peut du moins 
jusqu'à un certain point, en prévenir ou 
en diminuer les effets. 

Le seul remède que je connaisse contre 
la Cuscute, est le défrichement de la 
Prairie dans laquelle elle se trouve ; une 
personne dont l'expérience m'inspire beau- 
coup de confiance, m'a assuré que la fiente 
de Cochon détruisait cette plante sans re- 
tour; cette recette que je n'ai point sou- 
mise au creuset de l'expérience , me sem- 
ble mériter qu'on en tassé l'essai, c'est ce 
qui m'engage à la rapporter ici; les autres 
plantes cèdent comme je l'ai déjà dit aux 
liersages répétés, aubinotage qui, donnant 
de nouvelles forces aux plantes artificielles, 
les mettent derechef en possession du ter- 
rain. On détruit le Rhinocéros, en retirant 
de la Prairie les bouses de Vaches et les cro- 
tins de Cheval, sous lesquels cet insecte se 
choisit un abri. Le ver à Hanneton annon- 
çant sa présence par la couleur jaune que 
prennent les plantes dont il attaque les 
racines, on est sur de le trouver en arra- 
chant ces tiges , et en faisant une tranchée 
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tout au-tour; la Courtillière produit le* 
mêmes ravages , qui s'annoncent de la 
même manière , et on la prend par le même 
moyen. Pour garantir la Luzerne des che- 
nilles ou plutôt de l'espèce de petite che- 
nille noire, à laquelle elle est sujette, il 
suffit de faucher la Prairie aussitôt qu'on 
reconnaît que quelques tiges sont attaquées; 
une infusion de tabac dans l'urine, est le 
.moyen le plus efficace que je connaisse, 
pour faire déserter les fourmis^ 

Les dégâts de cette foule d'ennemis des- 
tructeurs peuvent être réparés de plusieurs 
manières * lorsque les Luzernes ou Sain-- 
foins ne sont pas trop âgés y on répand 
quelque* graines de semence^ dans les cla- 
rières ; on peot aussi prendre dans les en- 
droits trop garnis des tiges pour les. trans- 
planter dans les lieux ou il en manque; un 
. grand nombre d'expériences faites par MM» 
Duhamel et Chateauvieux, ne permettent 
point de douter de la possibilité du succès 
même de cette .transplantation , que je ne 
conseillerai pourtant jamais d'exécuter er* 
grand, parce qu'elle entraîne des dépenses,, 
qu'elle exige des attentions dont ne sont 
point capables les cultivateurs ordinaires £ 
je dois même observer que le procédé de 
M. de Cbateauvieux, qui consiste à couper 
le pivot de la Luzerne et du Sainfoin, pour 
forcer les racines à s'étendre horizontale- 
ment, étant contraire au vœu de la nature, 
qui :a wulu que cc& plantes pivotassent ^ 
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ne me parait pas devoir être d'une tien 
grande ressource ; cette propriété qu'ont 
les plantes des Prairies artificielles , de s'en- 
foncer profondément en terre , me parait 
d'ailleurs un de leurs plus beaux avantages; 
il les fait croître sur des terrains qui, sans 
elle seraient souvent inutiles ou d'un très- 
médiocre produit ; on peut encore , pour 
rétablir une Luzernière , provigner comme 
on le fait pour la vigne, mais de tous ces 
moyens le plus simple , le plus facile, celui 
par conséquent qu'on doit préférer, con- 
siste à semer de la graine dans les places 
vides, après les avoir préparées à lâ r rece- 
voir. ■ , •' J. •* /•>« £." 

De tous les agens qu'on peu* opposer 
aux causes de destruction dont je viens de 
faire rénumération , le plus puissant sans 
contredit, c'est un engrais choisi, appro- 
prié à l'espèce de plante, et surtout à la 

nature du sol. 

t. 

$. 1 1 1. 

Des Engrais, i 

Quoiqu'il n'y ait point d'engrais qui/ 
dans certaines circonstances , ne puisse 
convenir aux Prairies artificielles, il en est 
cependant quelques-uns qui semblent favo- 
riser plus puissamment que les autres la 
végétation. Ceux qui m'ont paru les plus 
propres à produire cet effçt, sont les iot- 
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mondîcés des villes et des chemins (a) ; les 
cendres lessivées ou non lessivées (b) et 
plus spécialement encore, celles de Tourbe, 
(c) les décombres des bâtiraens et surtout 


(a) J'ai vu à une petite distance dAuxer- 
rt une Luiernière très r- belle qiCon m'a dit 
donner chaque année en quatre coupes jus- 
qu'à huit milliers de fourrage sec, par V at- 
tention quon a. d'y porter tous les ans les 
immondices de la ville. , Cette, Luzerne ap- 
partient à M* Meunier tfAuxerre. Vautres 
Luzernes dépendantes , du moulin judas , don-* 
nent s depuis très- longtemps le même produit 
-par les mêmes moyens. » ». . .. 

( b } .A trois quarts de lieue de Tont^sur* 
Yone^à deux cent toises environ de la route 
de Bourgogne, fai vu un champ de Luzerne 
d'environ deux- arpens ,et demi t sur une per- 
che de laquelle on avait répandu environ 
trente livres de cendres lessivées ; la Luzerne 
-de cette portion avait, constamment six 1 ou 
sept pouces.de plus en hauteur que celle du 
reste de la pièce ; elle était aussi plus gar- 
nie et d'un vert plus foncé. 

( c y, On fait un usage considérable de 
cette cendre dans C Election de Béarnais , 
pour entretenir, les htrbagcs tant naturels qu'at- 
tifciels ; V attention qu'on commence à don- 
ner dans la Généralité de Païis à l'exploi- 
tation des tourbières , rendra bientôt cet enr 
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les plâtras , (a) la suie de cheminée , te 
marc de Raisin , (b) les mélanges de terres 
différentes, (c) Les curures de mares; les 


grais plus commun; on exploite depuis peu 

une tourbière auprès de Corbtit. '■ 
' (a) Cest surtout dans ï Election de Mon- 
tereau que fat vu faire un grand" usage de 
cet engrais ; mais tes terres sur lesquelles on 
Va porté , ne peuvent être employées en. Pra-h 
ries artificielles , que lorsque les plâtras sont 

fondus , autrement ils nuiraient à la ré- 
colte. °- - , 

( b ) Au mois d'Avril dernier- , je vis dans 
une Luzerne , auprès de Vitlevallier ; Elec- 
tion de Joigny ^plusieurs touffes réunies cou- 
vrant environ cinq ou six pieds d'étendue % 
et qui étaient très-épaisses , et de xb pou- 
ces au moins plus hautes que celles du reste 
du champ qui était 4fès - mal planté , et dont 
le fond était un gravier de cinq pouces sur 

♦tin -lit de craie , en séparant ces touffes pour 
prendre un échantillon de la terre qui les 
nourrissait , je vis quelle était couverte de 
marc de. raisin' qui sans doute avait été jeté 
là par hasard. Au lieu de brûlet ce marc % 
comme on le fait dans toute la Bourgogne y 

• il me paraîtrait bien plus utile de remployer 
i faire croître des Luzernes. 

( c ) ïl ne peut plus y avoir de doute sur 
les avantages de ces sortes de mélanges qui 
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engrais animaux tels que la Poudrette, *Vr) 
et les excrémens de tous les animaux do-< 


ne sont point , comme on le croit communé- 
ment , d'invention nouvelle; ils remontent à 
la plus haute antiquité ; Columelle les con- 
seille Y et il assure que son grand père dont 
il vente les connaissances en Agriculture , 
s'en servait avec le plus : - grand avantage. 
Voy. Coiura. Lib. II. Cap. XVI. 

( a ) On fait un très - grand usage de cet 
engrais aux environs de Paris : il est cer*- 
tainement très - puissant , et on doit de la 
reconnaissance à ceux qui Vont recommanda 
aux Agriculteurs , et Vont tiré de V oubli où 
il était tombé. Les exemples de la Chine , 
de la Hollande , de toute la Flandre ne lais- 
sent point de doute sur son efficacité: mais 
je commence à craindre qu'on ne ^passe à 
Vautre extrême. Je vois couvrir de cette en- 
grais des^ terres sèches , brûlantes dont il 
augmente le défaut , au lieu de le corriger ; 
il ne convient qu'aux' terres froides , très^ 
humides ; je me suis" assuré de ce fait , qui 
d'ailleurs était bien connu par un grand 
nombre d'observations que j'ai faites cette 
année et la précédente : Les Romains fai- 
saient aussi usage dé cet engrais , mais ils, 
ne l'employaient que sur les terres que je 
viens d'indiquer; ils avaient même Vatten- . 
jtion de U mêler avec de la terre , avant de 
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mestiqucs m'ont paru produire beaucoup 
moins d'effet, surtout lorsqu'ils ne sont 
pas bien consommés , parce qu'ils sont 
trop chauds , et qu'ils portent avec eux une 
infinité de graines qui germant dans les 
prairies, en deviennent le fléau le plus re- 
doutable. Je dois observer cependant que 
quoique cette raison doive faire préférer 
en général l'engrais très^consommé , celui 
qui ne l'est pas., convient mieux aux terrains 
compacts qui ont besoin d'être allégés et 
soulevés : les différentes sortes de marnes 
remplissent bien aussi cette indication, (a) 
J'ai vu de très -belles Luzernes marnées 
^dans la subdélégation de Montreau et spé- 
cialement auprès du village de Valence ; 


h répandre pour en I empirer la chaleur. 
rSecundum deindè stercus quod homines fa- 
cjunr,etaliisvillx|purgamentisimmisceatur, 
quoniam per se naturse fe rv entions , et 
idcircô terram perurit. 

( a ) La Marne, cet engrais précieux n'est 
pas très - rare heureusement dans la Généra- 
nte de Paris, il ni* a paru favoriser spéciale- 
ment la végétation du Trèfle , comme en 
peut s'en aisuret dans les Élections de Maux 
,et de Coulommiers. Il était connu dès la 
plus, haute antiquité. Vénumératiûn que fait 
Pline des différentes espèces de manne et de 
leurs ejfetsprouv.f que , de son temps , cot 
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j'en ai vu aussi dans les Élections de Cou- 
lommiers et de Meaux, sur des terres froi- 
des qui , sans la marne, se seraient refusées 
à la culture de la Luzerne. 

De tous les engrais que j'ai vu employés 
à faire croître les prairies artificielles, il 
n'en est aucun qui m'ait paru produire des 
effets aussi prompts , aussi puissans, aussi 
surs , qui soit plus économique , plus facile 
à employer que le plâtre : la découverte de 
cet engrais précieux , qui paraît avoir été 
faite en Suisse par M. Mayer, pasteur de 
Koupferzel, est peut-être une des plus heu* 
reuses, comme elle est une des plus éton- 
nantes qui aient été faites dans notre siècle. 
Il n'est pas en effet une seule substance qui 
paraisse moins propre que cette pierre à 
former un engrais ; elle n'a point cette dou- 
ceur, cette onctuosité qui caractérisent les 
engrais reconnus pour être les plus puis- 
Tans. L'acide vitriotique qui entre dans sa 
composition , avait toujours été regardé 
comme un poison pour les végétaux; ce- 
pendant les expériences du pasteur Mayer, 
celles de M. Rirchberguer, celles de tous 
les cultivateurs Suisses, Allemands et Alsa- 
ciens, qui font aujourd'hui du plâtre Tu- 
sage le plus étendu , prouvent d'une manié- 


êngrais était au moins aussi bien connu qui 
dans le nôtre. Lib. XVI. Cap, VU. 
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re incontestable que la Luzerne et sur-touf 
le Trèfle gypses > sont d'une fois au moins 
plus aboridans que ceux fumés avec les en- 
grais ordinaires; que les Luzernes et les 
Sainfoins les plus viciés , ou par quelques- 
unes des causes que j'ai indiquées, ou par 
le temps qui détruit tout, reprennent une 
nouvelle existence, presque aussi longue 
que la première, lorsqu'on les a parsemés 
de plâtre ; que cette pierre aide également la 
végétation des Pois , des Fèves , des^Navets , 
des Vesces , quoiqu'il paraisse ne produire 
aucun effet sur le Blé; qu'il peut-être ré- 
pandu également dans toutes les saisons, et 
que par son moyen, le cultivateur peut 
accélérer, retarder, régler enfin la végéta- 
tion des plantes , de manière à en avoir 
toujours de propres à être coupées à l'épo- 
que précise de ses besoins ; qu'il produit 
toujours le même effet; qu'il soit calciné 
ou brute, pourvu qu'iljoit en poudre ; en- 
fin que six boisseaux de cette poudre, 
mesure de Paris , où elle ne coûte pas plus 
de quatre sols le boisseau , engraissent très- 
bien un arpent pour Une année; que la 
- moitié de cette quantité suffit ensuite pour 
les deux années suivantes réunies. La seule 
attention à avoir, est de ne point répandre 
cet engrais, avant que les grains associés 
aux herbages , ne soient voisins de leur 
maturité; semé plutôt, il fait croître le 
Trèfle avec tant de vigueur, qu'il étouffe les 
Grameas avec lesquels il partage le terrain* 
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Le Plâtré a une propriété bien plus singu- 
lière encore , c'est celle de favoriser la 
multiplication du Trèfle sur des terres 
ou il n'y en a jamais eu de semé , et- 
spécialement du Trèfle jaune et du Trè- 
fle blanc ; j'ai vu en Alsace plusieurs, 
exemples de cette singulière métamorpho- 
se (a). Le plâtre dont on fait dans cette 
province un- usage si prodigieux , y esc 
beaucoup plus cher qu'à Paris et dans les 
cantons voisins de cette capitale ; encore 
ce prix n'est il dû qu'à la dépense de la cal- 
cination; il ne coûterait presque rien, si 
on le prenait en pierre dans les carrières 


( a ) Le Maître de poste tTAlkirk , fron- 
tières de Suisse , rna montré en juin der- 
nier , une prairie de deux arpens et demi 
dont les deux tiers étaient très-humides et le 
troisième sec. En 1779 elle ne donnait que 
deux chariots de mauvais foin. Semée en 
Gypse très-légèrement (six boisseaux mesure 
de Paris pour les deux arpens et demi ) % 
.elle s'est couverte de Trèfle jaune dont on 
n avait jamais vu une plante dans la Prai- 
rie. Pendant quatre ans elle a donné douze 
chariots de ce Trèfle. Gypsée une seconde 
Jois après ce temps, elle a continué de don- 
ner le même produit. 

Je choisis ce fait entre un grand nombre, 
ei" autres que je trouve dans mon journal. 
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et qu'on le pulvérisât chez soi ; on a 
dans toute l'Alsace des moulins destinés à 
cet usage (a). Le savant Auteur du cours 
complet d'Agriculture , qui connaissait les 
expériences de M. Kirchberguer , dont il 
donne même un extrait, croît que la chaux 

fieut produire plus sûrement que le plâtre 
es effet» attribués à ce dernier, et la raison 
qu'il en donne, c'est que ces substances ne 
peuvent agir que par leurs sels , et que Valkali 
de la Chaux est en bien plus grande quantité et 
plus développé que celui du plàtrt. Je suis 
étonné qu'un observateur aussi sage se soit 
écarté dans cette circonstance < de cette 
maxime si judicieuse qu'il donne lui-même. 
V expérience doit être le seul guide en Agricul- 
ture : Vart de préparer les terres n'admet point 
d'hypothèse; je ne puis résistera la tentation 
d'apporter à l'appui de cette vérité une 
autre maxime plus immédiatement appli- 
capableau sujet, Une convient pas de trop rai- 
sonner sur la nature des engrais et sur leur in— 
jluence relativement^ à la végétation* (Duha- 
mel , Elément d'Agric. Tome I. page 914). 
M- de Kirchberguer observe d'ailleurs , et 
l'expérience a confirmé cette observation , 
que le plâtre ne produit aucun effet sur les 


( a) On voit la figure d'un moulin sem- 
blable dans la France Agricole et Mar» 
chande. ; 

Blé* 


Blés ddût la chaux favorise si puissamment 
la végétation, ce qui renverse et la théorie 
de M. l'Abbé Rosier et toutes celle peut- 
être <Ju'6n a imaginées et qu'on imaginera 
pour expliquer la manière d'agir des en* 
graiSk 

je dois observer, avant de terminer cet 
article surle plâtre, qu'il ne produit les ef* 
fets miratuleux qu'on lui reconnaît, que 
lorsqu'il survient des pluies avant qu'on le 
sème , ou bientôt après ; semé sur la terre 
sèche , et qui continue de l'être , ses effets 
sont nuls» 

(Quelques Auteurs ont encore conseillé 
le parcage des moutons sur les Prairies ar* 
tificielles. Cet engrais ^ l'un des plus puis* 
sans sans contredit , l'un des plus ancien* 
Bernent employés «, et dont on ne saurait 
trop étendre l'usage et pour les animaux et 
pour les terres (a) ; cet engrais ne me paraît 
pas convenir aux Prairies artificielles * à 
moins qu'on ne parque l'hiver dans le temps 
des fortes gelées \ les moutons alors ne gâ- 
chent point le sol , et surtout ils ne ron- 
gent pas le collet des plantes * ce qui les 
fait souvent périr. 

Un principe qu'on ne doit jamais perdre 


i«^«Ma*MMn**l 


* (aySunt qui optitnistercorari putant sub 
dio retibus inclus a pecgrum mansiont. Pliai 
tib. XVIII. 
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de vue, en matière d'engraii, c'est que, 
ril y a de l'inconvénient à ne pas fumet 
assez, il y en a beaucoup aussi à fumer 
trop ; et qu'il est de la sa sagesse, de fumet 
souvent et f>eu à chaque fois (a) i tout Fart 
consiste à procurer, à conserver à la terre 
cette heureuse température qui est la source 
de» tôtLte,vég«tation , ce mélange exact de 
la chaleur et de l'humidité; mais.ee point 
n'est pas facile à saisir. 

*"pv. Article I.II.-1 , 


De la récolte du produit -des Prairies arti- 
ficielles* . 

* 

$. PREMIER. 

Le vrai moment de faucher les Prairies 
artificielles, lorsqu'on n'est pas gêné par 
des circonstances impératives , c'est l'épo- 
que de la fleuraison; plutôt, les plantes se 
retraient considérablement , en perdant 
leur eau de végétation, et donnent un four» 
tage très-appétissant à la vérité, mais peu 
abondant et peu nourrissant ; plus tard, les 
tiges sont trop dures , trop difficiles à sé- 


(a) Solum , si non stercoraturj alget , si 
mmiùm\ adurit satiùsque est id sape quàm 
supra modum factn. Columellc. 
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fher, *tt* encore »>plus à être hroyées sauf 
es- dents des animaux , et dissoutes dans 
l'estomac ; voilà la fègle générale; cepen- 
dant il est des cas où il peut être bon de 
«'en écarter v on le doit par exemple lors- 
qu'on. a 'à craindre que des plantes parasites 
ne mûrissent et se resèment avant la fleu** 
raison 4 on ne doit point hésiter dans ce cas 
à mettre la faux dans la prairie r à quelqu'ér 

}>oque de leur végétation que se trouvent 
es plantes dont elles est formée ; c'est sur- 
tout jusqu'à la troisième année des Luzer- 
nes et Sainfoins que cette exception peut 
et doit avoir lieu. 

Quoique la fleu raison soit comme je 
viens de le dire, le moment de faucher , il 
ne faut pas attendre cependant que les plan- 
tes soient en pleine fleur; il suffit que les 
-boutons soient formés, l'opération de la 
fructification épuisant considérablement 
les plantes, on doit toujours la prévenir ., 
lorsqu'on veut les conserver longtemps ; 
c'est encore pour cette raison qu'on ne doit 
laisser mûrir à graine que celles des prairies 
^vieilles, déjà, usées, et qu'on se propose 
de défricher bientôt. C'est aussi l'usage 
assez généralement suivi. J'y vois cepen- 
dant un inconvénient et même assez grand , 
selon moi , c'est qu'alors les graines des 
prairies artificielles se trouvent confondues 
avec beaucoup de graines étrangères qui , 
semées avec les autres , produisent les effets 

les plus funestes ; peut- être setait-U beau* 


%.. 
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*6up mieux de consacrer tttic portion â$ 
prairie à la production de la graine : quoi 
qu'il en soit, c'est ordinairement celle de. 
la deuxième coupe qu'oq préfère pour la 
Luzerne et le Trèfle ; celle; de la première 

Îour le Sainfoin î ce qui cependant est su- 
ordonné à la température de l'atmosphère; 
Car lorsque le mois de Juin est pluvieux f 
on fane laf seconde coupe, et km conserve 
la troisième pour la graine; on attend or- 
dinairement les premiers froids pour en 
faire la récolte; on a l'attention de ne la 
faucher que lcmatin et le soir , afin qu'elle 
toit chargée de rosée , et que les graines ne 
'8e perdent paS ; cet accident arriverait , si 
Ton attendait que toutes les graines fussent 
également mûres : on a de l'avantage à faù* 
cher, 1 lorsque la plupart ont atteint leur 
maturité ; on est dans l'usage de ne serrer 
que très-humide le Sainfoin qu'on a laissé 
mûrir en graine , pour prévenir la disposi- 
tion qu'a cette semence à s'échauffer ; mail 
je crois ce moyen mauvais; il produit un 
effet contraire à celui qu'on en attend ; il 
accélère la fermentation qui détruit dans 
les semences la faculté de germer. 

A quelqu'époque que Ton fauche, on 

doit toujours faire choix pour cette Opéra* 

tion d'un jour serein et d un temps sec ; le 

vent du Nord est celui qui ordinairement 

•amène la température qui en assure le 

'succès. 

Une autre attention qui est plut impor* 
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ttmte qu*on né paraît te croire coramnnêf 
ment < c'est que les prairies artificielles 
soient fauchées très raz. Les plantes rej 
poussent plus promptement , talent davarn* 
ta^e; d'ailleurs la partie de la tige qui' a 
échappé à la-faux , nuit au collet de U 
plante , lorsqu'elle se dessèche , elle dé* 
fruit les 1 mamelons dont ce collet est recou* 
Vert, et dont le développement doit don* 
*er de nouvelles tiges. " 

S- I li . 

De la Fenaisvn. 

• / 

La grosseur de la tige des plantes em- 
ployées eh Prairies artificielles, les sucs 
visqueux et tenaces, qu'elles contiennent 
en rendent la dessication très-difficile'; plu- 
sieurs circonstances font désirer cependant 
qu'elle se fasse très-prcvmpiernen* ; pour 
peu que ces plantes soient mouillées* , 
qu'elles soient serrées humides \> elles se 
moisissent, se putréfient; la ^U2erne lavée 

Î'auntt.ou blanchit, et perd toute sa qua- 
ité; le Sainfoin et le Trèfle noircissent $ 
les feuilles des unes et des* autres de cet 
plantes se détachent , en sorte qu'il ne reste 
que les tiges nues. Il importe encore pouc 
la récolte qui doit suivre , ct-itiêrrie, pour la 
conservation de la plante, que rhçroe cou- 
pée ne reste sur le champ que témoins do 
temps possible i parce qbc les nouv^llei 
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pousses privées d'air , blanchissent: et» p&? 
vissent bientôt ; j'en ai vu plusieurs exem-i 
pies -: j'ai vu? aussi des Luzernes, .éprouve* 
vn tort considérable de la part des avoines 
qu'on laissait ttop longtemps. dur le champ 
pour les faire javeler : quelques Agrono- 
mes frappés de cet inconvénient, ont cru 
devoir conseiller de transporter la, réeolto 
sur un autre champ, pour y être fanée ; on 
trouve dans les Mémoires sur l'Agriculture 
de M. Dossie que M. Baldwin de Clapham 
suit cette pratique [qu'on trouve recom- 
mandée dans plusieurs Auteurs Français % 
mais l'embarras/ du transport rend cette mé- 
thode impraticable. Une des plus ingé- 
nieuses, sejon moi , et qui me- paraît rem- 
plir très-bien le triple objet de favoriser le 
.dessèchement des plantes , de conserver 
leurs feuilles , et de prévenir les effets fu- 
nestes de leur trop long séjour sur le sol», 
-c'est celle qu'a .publié M. l'Abbé Cpmnae- 
jrell ; elle consiste à enfoncer, dans la prai- 
rie ^ de distance en distance des bâtons de 
neuf ou dix pieds de longueur, percés en 
différens sens dans leur étendue, et traver- 
sés par des morceaux de bois cylindriques 
<d'un pouce et demi de diamètre , et quatre 
.Je longueur j aussitôt que l'herbe est fau- 
chée , ou rélève sur ces piquets où elle se- 
iche en peu. de. temps , sans qu'il soit néces- 
.saite d'y toucher., {^embarras,, la dépense 
•de ces piquets ne sont point au-dessus des 
facultés des Cçliiya^urs qui en retireront 


\ 
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de grands avantages , et qui pourront Ici 
faire servir plusieurs années de suite. Quel* 
qu'avantageuse que me paraisse cette mé- 
thode-4 cependant , comme c'est une inno- 
vation, et qu'elle s'éloigne trop des procé- 
dés ordinaires,, pour espérer ^qu'elle sera 
généralement adoptée, voici cejje que je 
crois la meilleure après celle-ci* 

Comme les tiges, des plantes artificielles 
ont une sorte d'inflexibilité qu'on ne trouve 
point dans celles des Prairies naturelles , 
qu'elles ne s'unissent , ne s'entrelacent , na 
le lient point comme .ces dernières, qu'elles 
laissent entr'elles, çte longs intervalles qui 
permettent à la pluie de les pénétrer, je 
crois qu'il es$ au moins inutile de les met-* 
tre en tas pour les en garantir : il me sem- 
ble plus avantageux de les laisser en on- 
dains qu'on retourne lorsqu'on s'aperçoit 
qu'ils sont secs d'un côté ^ce renversement 
doit être fait avec précaution, pour ne pas 
détacher les feuilles, si les. plantes bnt été 
coupées pour lé fourrage et les semences , 
si elles sont à leur maturité, pour cet effet 
on passe un bâton sous l'ondain , et on le 
retourne de manière que les tiges tournent 
sur leur pied qui ne quitte p$int le sol ; oa 
évite par ce moyen les secousses, en sup* 
posant pourtant l'attention _de conduire 
jusqu'à terre la partie de l'opdain qu'on a 
soulevée* au lieu de la laisser tomber brus- 
quement. Il ne faut ni plus de temps ni 
pjua f de peine pour bien faire cette, opéra* 
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tîon , que pour la faire mal» Lorsque les ti- 
ges sont bien sèches , condition que rend 
très-essentielle la disposition qu'elles ont à 
se moisir dans les greniers * on les met en 
ineuions , et on les charge sur les chariots, 
en ne perdant jamais de vue que les feuilles 
Sont les parties les plus nourrissantes, les 
plus agréables aux- bestiaux, et queles se- 
cousses un |)éu fortes , suffisent pour les 
détacher. ■ 

- La manière de les disposer ensuite pour 
les conserver, n'est point indifférente 5 le 
mieux est -de les mettre dans des greniers 
élevés à l'abri de. toute humidité ; si on est 
forcé de les placer au rez-de-chaussée, il 
faut toujours les asseoir sur un soustrait de 
fagots, de paille ou de bois, assez élevé 
pour qu'elles n'aient rien à craindre de la 
fraîcheur du sol ; si on Ici dispose en meu- 
les , outre le soustrait dont je viens de par* 
1er, il me paraît très«important de laisser 
dans le centre une ouverture , pour préve- 
nir les effets de la fermentation, que tend 
toujours à exciter l'humidité dont ces plan- 
tes sont trés*avides; elles se chargent avec 
la même facilité des odeurs qui se trouvent 
dispersées dans leur voisinage , ce qui in* 
dfque la nécessité de ne les placer que dans 
un lieu très-sain et bien aéré. 

Le moyen le plus sur de conserver la qua- 
lité des fourrages artificiels et de les pré- 
server de l'humidité qui les vicie si sou- 
vent , consiste àr'formcr ahernativcrâent un 
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lit de ces fourrages , et un lit de paille , 
jusqu'à ce que le tas soit achevé; la paille 
et Je fourrage trouvent un égal avantage 
dans cette union; la première devient aussi 
appétissante que le foin , qui devient aussi 
inaltérable qu'elle. 

On a donné un grand nombre de métho- 
des pour récolter les graines des plantes arti- 
ficielles, les conserver, etc. l'un veut qu'on 
les enlève avec la tige entière , un autre 
qu'on se contente de rététer; un troisième 
conseille de les égrainerdans le champ même, 
d'autres que cette opération se fasse à cou- 
vert; on a encore conseillé de les garder 
dans des sacs très-étroits, disposés les uns 
à côté des autres, ou de les étendre sur le 
plancher par couches très-minces qu'il faut 
remuer très-souvent : ce que prouvent tou- 
tes ces méthodes , c'est que les semences 
sorties de leurs enveloppes, ont beaucoup 
de disposition à s'altérer , et qu'on ne peut 
s'opposer à cette disposition, que par des 
attentions continuelles, embarrassantes et 
dispendieuses. Il me semble qu'on prévient 
tous ces incouvéniens , en conservant les 
semences dans leur paille , jusqu'au mo- 
ment de les semer. ]e suis surpris qu'une 
méthode aussi simple , aussi aisée à trou- 
ver, ire * soit pas généralement adoptée; 
lorsqu'il existe un procédé bon et applica- 
ble à tous les cantons , je ne vois pas la né- 
cessité d'en faire connaître un grand nom- 
bre d'autres , qui tous ont des inconvénient 
plus ou moins grands* 
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Je viens de voir 4a n s l'Année rurale ou 
Calendrier à l'usage des Cultivateurs, an- 
née 1786, une méthode (a} d'employer les 
semences de Siinfoin et de Trèfle , qui pré- 
vient les dangers et les embarras qu'entraîne 
leur conservation; peu de temps avant la 
maturité des semence* du Sainfoin , et à 
l'époque même de la maturité de celles de 
Trèfle , on les fait récolter par des çnfans , 
et on les sème dès le lendemain dans une 
terre préparée exprès pour les recevoir ; on 
assure que cette expérience faite en Juillet 
dernier , ( a produit des effets étonnans. Ce 

f>rocédé est très-ingénieux; il rentre dans 
& principe dont j'ai parlé » de semer les 
graines à l'époque même de leur maturité; 
mais j'ai prouvé que ce principe avait beau- 
coup d'exceptions ; quoiqu'on puisse en 
, effet semer quelquefois les Prairies artifi- 
cielles en Juillet et Août, et que j'en aie 
yu un grand nombre d'exemples , dont j'ai 
même cité quelques-uns, il s'en faut bien 
cependant qu'on puisse en faire une règle 
générale; ce n'est au contraire qu'une ex- 
ception assez rare , qui ne doit avoir lieu 
que lorsque la sécheresse du printemps a 
empêché de semer plutôt ; cette méthode a 


■•r 


(4) Ce procédé a été indiqué par M. Bou- 
lier dans ses Mémoires d'Agriculture, Pre- 
mière Partie. A Nancy. : 
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d'ailleurs un assez -bel avantage-, si elle 
offre ub moyen sarde faire réussir les prai? 
lies semées dans les circonstances qp<e, je 
viens d'indiquer; si l'expérience apprend 
qu'elle peut s'étendre à un plus grand nom- 
bre de cas , ce sera, une acquisition très* 
précieuse pour l'agriculture. 

A R.T ICU IV. 

9 

De l'emploi du produit dis Prairies . 
> artificielles. 

On fait consommer le produit des Prai- 
ries artificielles , ou en vert ou en sec. Dans 
le premier cas on le fait pâturer sur le 
champ même, ou manger au râtelier. Je 
vais examiner le mérite de ces différentes 
.méthodes. 

. §. P R fe M I E ft. 

Du p&turage des Prairies artificielles» 

Si l'usage, constamment, malheureux 
d'une pratique que le temps et l'habitude , 
ont en quelque sorte consacrée , suffisait 

{>our la faire proscrire , celle de faire paître 
es. bestiaux dans les Prairies artificielles , 
le serait certainement depuis longtemps ; il 
*'en est point de plus nuisible, de plus 
deAaJt^euçe , tant pour les prairies, que 
pour les animau* même. C'est surtout 


dans les premières armées que TeSct dti pf- 

turage est très funeste, mais il n'est pat 
une seule époque à laquelle il ne le soit 
beaucoup; les pieds du cheval enfoncent 
le sol, y laissent des empreintes on l'eau 
séjourne et pourrît les plantes qui , au reste» 
ne peuvent plus^être atteintes par la faux; 
Sa dent tranchante saisit les bourgeons qui 
commencent à sortir , et ronge jusqu'au 
collet de la racine, que son urine dessèche 
et brûle (a) ; les pieds et surtout la dent du 
mouton produisent les mêmes effets (fr). 
Les bœufs, pour être moins dangereux ne 
laissent pas cependant que de faire beau- 
coup -de tort; révaserftent et la bifurcation 
<de leurs pieds s'opposent à ce qu'ils enfon- 
cent le sol ; l'épaisseur de leurs lèvres-et la 
construction de leurs dents , empêchent 
qu'ils ne rongent lés plantes d'aussi près; 
mais la secousse qu'ils leur donnent avec 
l'espèce de râpe dont leur langue est tapis- 
sée, les arrache lorsqu'elles sont jeunes, 
qu'elles ne sont pas encore enfoncées très- 


(«) Vojt Hyppocrate. Lib. de Articulit. 
p. 785 de la traduction de Foësius. 

Vojei Geoffroy , Mat. Med. Ton*. 111. 
Tart. IL 

(b) Oves radieitus herbas earpunf et orbi- 
tes destruunt, et phirimis plantis mot SUS earum 
txitialis. Aibenus. 
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profondément ou que le sol est humide, 
ou elles les ébranlent de manière quelles, 
périssent bientôt après (a). Les anciens con* 
paissaient tout le danger du pâturage des 
Prairies artificielles, et avaient grand soin 
de le proscrire (fc) : combien d'arrêts éma- 
nés de nos tribunaux prononcent la même 
proscription (<)<. 


{a) lia dtlebit hic populns omnts qui nos- 
tris fimbus commorantur quomodô solet bos 
herbas usque ad radicem evellere. Panta- 
Uuqut. Humer. Cap. XX1L Vers. IF. 

(&) fit* primo anno figari ntc pasti unit 
ueunda fanisecia , ne kerba uellantur oktri- 
tuque htoéttntur. Pain, Lib» XVlll. Cap. 
XXV1IL 

Texendœ Sétpts ttiam et omne pecus tewn~ 
éum est. Virg, Georg. Lib. IL 

(c) Privilegiariâ quâdam lege vetitum est 
mon tantùm ne in alienis prûtis armanta pas- 
tant invita domino , sed ne proprié tarii qui* 
dent in sua prata pecus immittnnt constitution* 
francicâ Henrici IL 18 Kalend quint. ( 1 4J uin) 
i554 , subinde promulgata in for prœfecturm 
farisiensis. Ren. Chop. Lib. IL de Pfivil. 
Rust. Cap. III. 

Beaucoup d'autres arrits ont des di< posi- 
tions relatives au* mimes, objets ; ils sont des 
7 Août 1738, «3 juillet 1081, 28 Février 
t?*** «3 Janvier 1 779 \ iSDè timbre 1785, 
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. Je n'ai parlé .que du tort que font 1cm 
troupeaux aux Prairies artificielles , mais 
celui que ces prairies font aux troupeaux 
ne mérite pas moins d'attention. Toutes les 
plantes vertes contiennent beaucoup d'air 
et d'humidité, lorsqu'elles sont entassées 
dans l'estomac , la chaleur qu'elles y trou* 
vent les fait entrer en fermentation * L'air 
s'en dégage avec explosion et cause les ma- 
ladies connues, sous les noms de^météori- 
sation , de timpanite , de tranchées , de 
coliques venteuses («•); cette funeste pro- 
priété commune à toutes les plantes, celles 
des Prairies artificielles la possèdent à un 
bien plus haut degré que toutes les autres ; 
soit, comme on en peut douter, qu'elles 
contiennent plus d'air et d'humidité , soit. 
parce qu'elles »ont avalées avec trop d'avis 
dite par les animaux , de manière que l'esr 


Ce dernier modifie la proscription en faveuf 
des propriétaires , ( moyennant que leurs her- 
bages soient clos de mur. s ou de haies. X'atv 
t ticle io, de la Coutume <f Amiens contient 
Aussi une disposition relative à cette inter- 
diction, 
« , ». » , % - 

(a) Prœcipites timui saltus rupesque peresas % 

Aut miser um triste pos se périr e Jame 

Tabula non timui, pingui lœtissima camp$ 

,Qua rupto causam ventre dtdcrc nteis. 
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tomat surchargé tout d'un coup par une 
masse considérable d'alimens ne peut plus*' 
agir sur elle'; quelle que soit la cause de cet 
accident , il est trop vrai qu'il eit très-com-< 
mun , et que c'est un àt$ principaux obsta-> 
clés qui s'opposent à ("étendue de la cul- 
ture des Prairies artificielles. Il ne faut que 
la mort d'un bœuf ou d'une vache échap~ -^ ■ 
pès dans une Luzerne ou un Trèfle, pour 
faire regarder ces plantes comme un poison, 
funeste dans tout un canton {a). Je sais- 
bien qu'on peut diminuer la fréquence de 
ces accidens, en faisant passer les bestiaux 
rapidement dans l'herbage , en attendant 
surtout , pour les y faire entrer , que le so- 
leil ait abattu la rosée qui augmente la dis- 
position qu'ont ces plantes à fermenter; 
mai* je sais aussi qu€ ces repas faits en cou- 
rant , contrarient le vceur de la nature r et 
l'expérience m'a malheureusement appris 
que , lorsque des accidens ne pouvaient 
être prévenus que par une surveillance 


- (4) Af. Roland dont foi déjà parlé, et à? 
fui je dois de très - bons rtnseignemens jiff' 
f Agriculture de son canton , m'a assuré que' 
Us pertes énormes de bestiaux que son pire et 
lui avaient faites , causées, par le pâturage <ty 
2*rèfle v lui avaient fait. restreindre la\ulture 
de cette plante à ce quil lui en fallait pour /*. 
nourriturc.de as moutons. 
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continuelle de la part des domestiqués, on 
était à-peu-près sûr qu'ils arriveraient' 

D'après tant de motifs pour exclure à ja* 
mais les bestiaux des Prairies artificielles, 
en ne peut assez s'étonner que la dange- 
reuse méthode de les y laisser paître ne soit, 
pas encore proscrite, que dis-je* qu'elle 
soit conseillée par des auteurs de réputa- 
tion; si Ton s'obstine à abandonner ces 
prairies aux bestiaux, qu'onattende donc du 
moins leur troisième année, et comme c'est 
dans les premiers jours que cette pâture 
est surtout dangereuse pour les animaux , et 
que l'habitude. en diminue jusqu'à un cer- 
tain point les inconvéniens, qu'on fasse 
choix d'une suite de beaux jours pour en 
permettre l'entrée, et qu'on au bien soin 
d'attendre que le soleil ait dissipé toute 
l'humidité ; autrement , je le répète , oa 
court risque de tout perdre , prairies et bei* 
tiarux (a). 




( a ) r Lorsque , malgré les attentions que 
f indique ici , la nourriture des herbes arti- 
ficielles a produit des tranchées , des mé~ 
iéorisations , il est des moyens <Tj remédier; 
voici ceux qui m'ont toujours paru les plus 
sûrs 

Vimmersion dans Veau d\nt rivière , <f un 
étang , d'une mare , les douches (T eau froide 
sur le dçsy les reins , lis fiants % l'accélération 


Ou , 

1/ 


1 

/ 
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On a en Normandie une méthode de 
faire paître les Trèfles , qui a moins d'in- 
convéniens que la méthode ordinaire ; on 


de la marche 'triomphent quelquefois de cet 
accident , sans autre secours ; mais trop sou- 
vent aussi ces moyens sont insuffisans ; la So~ 
tiéti économique de Berne qui a proposé un 
prix , il y a quelques années , sur ce sujet 
intéressant , a obtenu dts effet? avantageux 
des cendres gravelées ; on a aussi célébré Veau 
de goudron; mais de tous les remèdes admi- 
nistrés intérieurement , celui que fai trouva 
le plus efficace , après Véther cependant que 
son prix exclut , c'est une dissolution de set 
de nître dans Veau-dc~vic lorsque ce médi~ 
cament n'agit pas assez promptement , que la 
panse ^continué de se balonner , il ny a pas 
un. moment à perdre , il faut recourir à la 
ponction de cet estomac avec un trocart ou 
un instrument tranchant , quel qu'il soit ; un 
tube de sureau ou de roseau sert de canule. 
Si , ce qui est rare , l r expulsion de Vair qui 
s'* échappe par cette ouverture , ne soulage, pas 
l animal , il faut prolonger V incision avec le 
bistouri , introduire le bras dans la panse , 
et en retirer la masse d'alimens qui cause tout 
le mal ; on fait ensuite quelques points de 
suture. Cette opération qui est facile , na £ef- 
frayant que F apparence ; je ne l'ai jamais vu 
manquer* . 
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n'abandonne à chaque vache , dont la long» 
est attachée à un piquet enfoncé en terre * 
que la quantité 4e Trefte qu'on jsait par 
l'expérience ne pouvoir lui causer d'indi- 
gestion ; ceue portion mangée , on laisse 
la vache ruminer < et on déplace le piquet 

Su'qn avance d'un pieds ou d'un piçd et 
emi, selon que le Trèfle est plu£ oumoinji 
haut, plus ou moins épais. J-orjquc Jcs va- 
ches «ont arrivées à l'extrémité du çb^mp * 
on les ramène à celle par laquelle on a çom- 
spencé, qui, en peu 4e temp* a repoussé 
avec assez 4e vigueur, pour pouvoir .être 
consommée; la,même .prairie sert ainsi pen- 
dant tout Tété. 

Ce.^tc méthode , quoique moins mau- 
vaise que celle 4,c laisser les animaux libres 
dans le champ ne laisse pas que d'avoi* 
ses inconvénient : si, lorsqu'on jD.om&encë 
q. faire paître Le Trèfle , il est an point de 
maturité où il doit être,. Il est nécessaire- 
ment trop avancé , lorsque les vaches arri«p 
vent à l'extrémité ; d'ailleurs , elje a ses 
dangers dans les temps humides : il faut * 
ou renqncer ^ faire paître les bestiaux, ou 
courir les risques des indigestions : le pro? 
cédé le plus commode , le plu* avantageux 
à tons égards , celui qui e?t adopté dans 
les pays on la culture des Prairie* artificiel* 
}ei est le plus ctenduç , et l'éducation des 
animaux le mieux entendue, consiste à 

Îauçhcr la prpvijion dç chaque jonr , et à 
a transporter dans la ferme 9 poujr y eue 
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Consommée à l'éttirie. Toutes les foïi que 
les Luzernes ou les Trèfles ne sont pas très- 
éloignés du chef-lieu de l'exploitation , ou 
ne doit point hésiter à suivre cette méthode, 
niais il ne faut pas croire que l'administra- 
tion de ce fourrage à l'écurie puisse être 
faite sans aucune précaution \ voici celles 
«ju'il me paraît nécessaire de ne point né- 
glîgcn 

S. I L 

Ètnptoi du produit des Prairies ûrtificielUt 
en vert tt àréïable. 

L'humidité que contiennent les plantes 
artificielles étant sans contredit une des 
causes principales des accidebsque je viens 
de décrire, les procédés qui tendront à la 
diminuer^ seront certainement ceux qu'on 
deVra préférer. 

On remplira assez bien cette indication , 
eti ne fauchant les plantes que lorsque la 
rosée sera dissipée ; si le temps est plu* 
vieux, et qu'otr soit forcé de faucher les 
plantes mouillées, il faut, avant de les 
donner , les laisser quelque temps à cou* 
vert, les remuet plusieurs foispour préve- 
nir la fermentation ; ne les mettre enfin dans 
les râteliers que lorsque les feuilles et les 
tiges seront bien ressuyées. Dans tous les 
cas , on rie doit administrer aux bestiaux 
que l'herbe coupée de la veille; il faut bica 
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ae garder de former de ces plantes vettea 
des tas considérables, surtout lorsqu'elles 
sont humides , elles ne tarderaient pas à 
s'échauffer , à fermenter et à se corrompre ; 
une autre attention qu'il est bien impor- 
tant de ne point négliger, c'est de ne don- 
ner ces plantes que peu à peu , lorsqu'on 
en remplit les râteliers , les animaux les 
souillent par leur haleine , et il s'en dé- 
goûtent promptement ; ils dévqreût jus- 
qu'aux plus grosses* tiges , lorsqu'on ne 
leur donne cette nourriture que peu-à-peu ; 
on n'a point à craindre alors les indiges- 
tions , moyennant qu'on aiyra eu l'attention 
de n'amener les animaux à cet aliment, que 
par gradation , et en l'alliant d'abord avec 
d'autres auxquels les animaux sont accou- 
tumés ; il les purge d'abord , mais bientôt 
aprês il leur donne du corps et me me de la 
force (a). 

Ce que je viens de dire sur l'emploi des 
Prairies artificielles , n'est applicable qu'aux 
Sainfoin, a^i Trèfle, à la Luzerne , aux 


( a y Les chevaux du naître de poste de 
Lauterbourg sont nourris tout Vite atutc du 
Tnjle it de la Luzerne en vert : je n'ai vu 
nulle part des chevaux plus vigoureux ; il 
est vrai, qu'on joint à h ration une mesure 
assez petite de Mats^ mêlé et macéré, avec 
des balles tfépautre. 
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Gramens , aux Vesces , aux Pois , aux Len- 
tilles; et je dois observer, relativement aux 
Gramens , qu'ils ne sont point compris 
dans la proscription que j'ai prononcée 
contre le pâturage des Prairies artificielles; 
il faut des pâtures aux moutons » et dans 
tous les cantons où il n'y a point , ou peu 
de friches, les Gramens artificiels me^ pa- 
raissent très-propres à lés suppléer. 

Il reste une autre classe de plantes dont 
je n'ai point indiqué l'emploi , ce sont les 
Navets, les Carottes, les. Betteraves etc. 

Dans quelques cantons , lorsqu'on des* 
tine ces racines aux mouton; , on leur aban- 
donne le champ on elles opt cru : cette mé- 
thode n'est point économique , et doit être 
proscrite -, à moins qu'on n'ait eu spéciale- 
ment en vue l'amélioration du sol , chaque 
mouton attaque un grand nombre de raci- 
nes , y creuse une cavité qui retient rèau 
et fait pourrir la racine ; pour les faire man- 
ger aux grands animaux , on se contente 
souvent de les arracher et de les faire con- 
sommer sur la terre; méthode aussi vicieuse 
que la première ; elles sont le plus souvent 
chargées de terre qui , avalée par les ani- 
maux, se pelotonne dans leur estomac , et 
finit assez souvent parles faite périr, comme 
j'en ai vu plusieurs exemples r ils ne peu- 
vent éviter cet inconvénient^ qu'en perdant 
une partie de la nourriture , ce qui est un 
moindre mal , mais ce qui est un mal ; il 
n'est pas rare d'ailleurs que des racines ava- 
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lies av<tc avidité , s'arrêtent à l'entrée dç 
l'œsophage , et suffoquent ranimai ; on 
évite tous ces inconvéniens , en faisant sev- 
rer ces racinçs après les avoir bien lavées , 
pour en retirer la terre , en ne les offrant 
ensuite aux animaux , qu'après les avoir 
Coupées ou hachées d'une manière quel- 
conque, peu et souvent, voilà un principe 
3u'on ne doit jarnaiç perdre de vue dans la 
ispensation de la nourriture des animaux; 
niais il paraît être plus spécialement appli- 
cable à celle des plantes fraîches et surtout 
des racines. 

S. i i 1. 

Emploi du produit des Prairies. artificUtlts 

<n fourrage sec. 

Quoiqu'il ne puisse plus y avoir de don toi 
aujourd'hui sur la honte de l'aliment fourni 
par les herbages artificiels , il est cepen«? 
dam des précautions à prendre , des atten* 
Ûoitf à avoir , ou pour en retirer tous les 
avantages , ou pour éviter les inconvénient 
qui résukçnt toujours de l'abus des meil* 
Jeures choses. 

La Luzerne , le Trèfle et le Sainfoin , paç 
une suite de lçur constitution que j*ai tâ- 
ché de développer , conservent , renfermés 
eu tas, un mouvement de fermentation qui 
en rend la nourriture dangereuse, si os 
n'attend pas , pour la donner, qufe ce mou* 
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vemènt soït entièrement calmé til ne Test 
ordinairement qu'au bout de deux mois où 
au moins six semaines , selori que les plan* 
tes ont cru et ont été récoltées par un temps 
plus ou moins sec ou plus ou moins hu- 
mide , et encore selon la nature de la terre 
qui les a portées. 

A quelque époque qu'on les donne aux 
animaux; il faut que les rations soient mo- 
dérées; prises avec excès, cette nourriture 
les échauffe et peut leur donner toutes les 
maladies qui sont l'effet de la pléthore (0); 
quoiqu'on puisse la donner seule sans iri^ 
convénient , il est cependant beaucoup 
plus sage , lorsqu'on le peut , de ta mêler 
ou avec du foin ordinaire , ou avec de la 
paille ou avec des substances fraîches ; il 
résulte de ce mélange un aliment combiné 
que l'expérience a fait connaître pour être 
plus sain que celui composé d'une subs- 
tance unique quelque bonne qu'elle puisse 
être d'ailleurs (b).. 


«*t 


( a ) Medica dari non ad satiitattm débet + 
ne reptllere sanguinem 7U ce es se sit. Plin. Lib* 
XVIII. Gap. XVI. 

Sed primo parcius prabenda est novitas 
pabuli , inflai enim et multum sanguinem créât 
Pallad. Lib. V. Tit. I. - 

( b ) On peut voir sur les avantages de la 
nourriture composée <P excellentes observations ' 
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. Il est très -difficile , pour ne pis dire im- 
possible, d'établir une règle qui puisse être 
générale sur la ration qui convient à cha- 
que animal ; cette fixation ne dépend pas 
seulement de son espèce , de sa taille , de 
sa force, de son âge K elle dépend encore 
de son tempérament plus ou moins chaud % 
plus ou moins irritable , plus ou moins dis- 
posé aux maladies pléthoriques; elle dé- 
Î>end de la qualité même du fourrage, dont 
es effets sur l'économie animale varient sou- 
vent , suivant le terrain qui Ta porté , la ma- 
nière dont il a été cultivé , dont il a crn * dont 
il a été récolté; j'ai vu dans quelques lieux 
hacher la Luzerne , le Trèfle , et plus spé- 
cialement encore le Sainfoin , et le donner 
ainsi aux animaux au lieu d'avoine ; j'ai 
déjà, dans un autre endroit de ce mémoi- 
re , donné mon opinion sur le mérite des 
fourrages hachés , je suis certain qu'ils pas- 
sent dans les voies alimentaires, sans y 
éprouver aucune altération sensible , et je 
suis persuadé que les effets miraculeux 
qu'on leur a attribués, ne doivent l'être 
qu'aux mixtes médicamenteux qu'on a tou- 
jours eu le soin très prudent de leur associer. 
Je suis bien loin de vouloir admettre une 
exception en faveur des fourrages artificiels; 


dans les Recherches sur les végétaux nour 
rissans ; par M, Pamuntier. 
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ils ne diffèrent à cet égard des autrel , que 
par quelques inconvéniens qu'ils ont de 
plus , parce qu'on n'emploie ordinairement 
à cet usage que les tiges desséchées et dé- 
pourvues de parties nutritives , qui ont 
porté les semences qu'on a laissé mûrir» 

Après avoir indiqué les principes , d'a- 
près lesquels il me semble qu'on doit se 
.conduire -dans l'administration du produit 
des prairies artificielles , je crois nécessaire 
d'exposer ceux qui doivent guider le culti- 
vateur dans l'exploitation des terres qu'il y 
a employées ; cet objet me paraît lié si 
étroitement avec leur culture, en former 
même une partie si essentielle , que je ne 
pense pas qu'il soit possible de les séparer; 
les principes que j'exposerai, les faits dont 
je rendrai compte, les conséquences pra- 
tiques que j'en tirerai , rien de tout cela ne 
se. trouve dans les livres , dans ceux du 
moins dont j'ai parcourus , c'est à l'expé- 
rience des bons Agriculteurs et un peu aussi 
à me? observations que je dois les connais- 
sances que je vais tâcher de resserrer dans 
ce dernier article. 

Article V. 

Du Défrichement des Prairies artificielles* 

A entendre lçs Auteurs sur la propriété 
qu'ont les Prairies artificielles de fertiliser 
la terre , il semblé qu'il suffire d'ouvrir leur 
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trie * et cPy déposer les graines , pour être 
sûr d'une récolte abondante ; mais lorsqu'on 
vient à interroger les Agriculteurs , lors 
surtout qu'on interroge les moissons qui 
ont crû sur les Prairies artificielles défri- 
chées , on n'est pas peu surpris d'appren- 
dre qu'un des plus grand ç obftacles qui 
l'opposent à l'extensfon de leur culture^ 
c'est l'altération , la petite quantité et la 
mauvaise qualité des grains qui viennent 
après elles. Cette assertion qui paraîtra ua 

Imadoxe à tous ceux qui ne connaissent 
es Prairies artificielles, que par ce qu'ils 
ont lu , et non par ce qu'ils ont vu , je ne 
crains point qu'elle soit contredite par les 
Agriculteurs; on ne peut pas nier cepen- 
dant qu'elles n'aient la propriété de ferti- 
liser les terres; mille faits le prouvent d'une 
manière incontestable , et j'en ai cité quel- 
ques-uns dans le cours de ce mémoire. 
Voici comment il me paraît que peut s^cx- 
pliquer cette 1 contradiction apparente ; 

Les grains , de quelque nature, qu'ils 
soient, semés sur les défrichemens de prai- 
ries artificielles, végètent avec beaucoup 
de force , s'élèvent en peu de temps à une 
très-grande Hauteur , c'est un fait reconnu % 
mais c'en est un autre aussi incontestable , 
que la quantité de sucs nourriciers , dont 
la terre est en quelque sorte saturée , pro- 
longe la verdure des plantes , bien au-delà 
du^terme qui les voit ordinairement se des* 
sécher. La chaleur progressive du soleil , 
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au lieu de resserrer, cT oblitérer leurs poretf, 
de durcir leurs tiges , de le» mettres en état 
de résister à l'effet des brouillards (a) qui 
apportent ou , pour parler plus exactement, 
qui déterminent dans les plantes la rouille 
qui leur est si funeste, ne sert au contraire 
qu'à élever dans leurs tige* une plus grande 
abondance de sucs qui poussent leur végé- 
tation, qui l'entretiennent dans le temps 
que la nature a destiné à la formation des 
semences. Surprises dans çtet état de fai* 

( a ) On saurit aujourd'hui , lorsqu'on en- * 
tend prononcer le mot de brouillard , pour 
expliquer les maladies des végétaux ; il est 
tris - possible que les Cultivateurs aient trop 
attribué à cette cause ; mais les Physiciens 
modernes, ne lui auraient- ils point aussi trop 
, ôté ? M. Tillet , dont V autorité est si respect 
table, ne nie ppint f influence des brouillards 
sur les maladies des Graminées ; c'est mimt 
par eux qu'il donne de la rouille une expli-* 
cation aussi simple que naturelle. ( Voyez 
Dissertation sur la cause qui corrompt les 
grains dans les épis , courronnée par V Aca- 
démie des Sciences de Bordeaux , pag. 34 , 
*5 et «6 ) // s' en faut bien au reste que nous 
puissions déterminer précisément les véritables 
causes des maladies des végétaux , M. Tillet 
l'avoue lui-même , quoiqu'il dût être le der- 
nier i eni convenir. 


( *5* ) 

blesse par les brouillards qui ne sont pas 
rares à cette époque dans nos climats , elles 
lie peuvent opposer aucune résistance aux 
parties acres qu'ils contiennent , et qui , 
dans l'hypothèse de M. Tillet , aussi pro- 
bable que peut l'être une hypothèse , bri- 
sent le tissu de ces plantes , et occasion* 
nent l'extravasion d'un sue gras et oléagi- 
neux que forme la poussière rouge qui ca- 
ractérise la rouille. 

C'est ainsi que ces plantes luxuriantes ^ 
qui ^levaient fièrement leurs rameaux , se 
trouvent arrêtées, tout d'un coup dans leurs 
progrès ; flétries, deshonorées , ou elles 
sont privées de la faculté de se reproduire, 
ou elles sont réduites à ne donner que des 
avortons, tandis que leurs voisines plus 
humbles , ont opposé à l'action mordicante 
des brouillards une résistance victorieuse , 
et portent dans des épis longs et bien gar- 
nis une nombreuse production. 

Que ce soit réellement l'excès de- riches- 
ses , l'abondance de nourriture qui cause 
le désastre des céréales semées sur les prai- 
ries artificielles , c'est ce dont il ne me pa- 
raît pas possible de douter; puisque je 
vois le même effet se reproduire dans tous 
les terrains naturellement très-gras , ou qui 
le sont devenus par une cause quelconque, 
tels que les défrichemens en général , les 
terres neuves etc. 

La cause du mal une fois connue., l'indi- 
fcation à remplir, se présente naturellement: 
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elle doit Consister , à ce qu'il me semble , à 
diminuer, d'une part, la redondance des 
sucs nutritifs de la terre, et de l'autre , à 
donner par l'art aux plantes la force de ré- 
sister à l'action des brouillards. 

On remplit cette indication i.° en met- 
tant la charrue dans les Prairies artificielles 
en Automne, et en les retournant profon- 
dément , afin d'exposer à l'air une plus 
grande surface : 

<s.° En croisant ce premier labour en Fé- 
vrier, par un second qui doit être suivi 
d'un troisième à Ta fin de Mars ou au com- 
mencement d'Avril : 

3.° En semant sur les défrichis des plantes 
qui ne soient point exposés à la rouille , 
comme les Navets, Les Carottes, les Choux, 
les Betteraves , les Fèves , les Pois et sur* 
tout les Pommes de terre , toutes ces plan- 
tes donnant des récoltes bien plus sûres que 
les graminées , et peut-être plus avantageu- 
ses encore : 

4. En semant ces derniers sur les défri- 
chis , et les faisant consommer en vert , on 
obtient plusieurs récoltes d'excellent four- 
rage; ce moyen a le double avantage, d'é- 
puiser les sucs superflus dont le terrain re- 
gorge , et d'offrir aux bestiaux une ressour- 
ce très-précieuse : 

5.° Si le désir de récolter des grains l'em- 
porte sur ces considérations , en préférant. 
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tfeu* qui ont le moins à craindre les effet* 
de la rouille, tel que l'Orge , qui a d'ail- 
leurs de très-grands avantages sur l'Avoine 
qu'on y emploie ordinairement (à)i 

6° En ne semant sur les défrichis du 
Blé, qui de tous les grains est le plus sujet 
à la rouille, qu'après une suite de récoltes 
de la nature de celles que je viens d'indi-» 
quer : 

7. En donnant uile demi- fumure à ta 
terre, avant de la mettre en BU, afin de 
hâter sa végétation ou, pour me servir de 
l'expression consacrée * de Vépousseri 

8,° En raffermissant par le moyen du 
rouleau , la terré que les Prairies artificiel* 
les. et spécialement le Trèfle, ont la pro- 
priété de rendre spongieuse oii creuse t 

9. En attendant toujours, pour semer du 
filé, que les gazons qui ont été retournés, 
soient parfaitement consommés et convertis 
en terreau : lorsqu'il ne le sont pas , ils 
établissent dans le sein de la terre une fer- 
mentation ^ une chaleur qui détruit la tem- 
pérature résultant de l'heureuse combinai- 
son du chaud et de l'humide ^ température 


^^à. 


(a) Hordcm in omni frumento -minime 
talamitosum quia tollitur antêquàm triticttm 
wcuptt rubigo. Plin. lab. XVI. 


/ 
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iï nécessaire, si indispensable pour la végé- 
tation : 

10*. En semant de très-benne heure an 
commencement d'Octobre ou même dans 
les dernier* jours de Septembre*; plus le 
Blé sera semé de bonne heure , plutôt il 
suira^ pris son accroissement et moins il 
sera exposé aux accidens que je viens de 
détailler : 

n?. Enfin, en semant très-dru, afin qui; 
la terre obligée de partager ses sucs à vn 
grand nombre de plantes, ne fournisse à 
chacune que la quantité dont elle a besoin 
pour végéter utilement. 

Telle est la méthode que je crois la plus 
convenable pour retirer des défrichçmens 
des Prairies artificielles un parti avantageux; 
celle qu'emploient les Cultivateurs les plus 
instruits de la Brie et de la France ne s^en 
éloigne que très-peu. Une des différences 
les plus essentielles réside dans l'Avoine 
qu'ils sèment deux années df suite ; dans 
la jachère qu'ils laissent ensuite , et qu'ils 
labourent et fument pour la mettre en Blé. 
J'ai donné ies raisons qui me paraissent 
devoir faire préférer les Navets , les Carot- 
te* , les gommes de terre etc. productions 
qui exigent un terrain frais , spongieux , 
gras, tel enfin que l'est celui des défriche* 
mens. Quelques Cultivateurs sèment du 
Blé sur leurs défrichis dès la première 
année, et font succéder l'Avoine , mais la 
raison pt surtout l'expérience s'élèvent 
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contre cette méthode. Il vaut mieux com- 
mencer par le Blé , que par l'Avoine , 
mieux par l'Orge , que par Tune et l'autre % 
et mieux que tout cela encore, épuiser le 
sol , le préparer , l'ameublir , détruire les 
plantes parasites par la culture des diffé- 
rentes sortes de plantes dont j'ai donné 
Ténumération et démontré les avantages. 

Il est encore un point sur lequel les Cul- 
tivateurs ne'sont pas d'accord ; 'c'est le par- 
cage sur la jachère qu'on destine au Blé 
après les deux récoltes d'Avoine ; le parca- 
ge est en général le meilleur engrais em- 
ployé sur les terres à Blé , mai*-^ comme 
tout ce qui existe , il a son côté faible , il a 
l'inconvénient de tenir son Blé trop long- 
temps vert ? c'est pour cela que plusieurs 
fermiers très-instruit* croient devoir l'ex- 
clure d'une terre qui a déjà plus ou moins 
cette disposition; d'autres soutiennent que 
le défaut de succès des Blés sur les défrichis 
étant toujours dû à la porosité, à la légè- 
reté de la terre , il n'est rien de plus propre 
à la raffermir, que les pieds des moutons 
qui rapprochent ses partie* , que leur en- 
grais qui les lie étroitement. 

Quelque fondé en raison que paraisse 
être cet argument , il me semble qu'on peut 
lui objecter que le rouleau produira le 
même effet à beaucoup moins de frais, ce- 
pendant , comme j'ai vu soutenir cette 
thèse par des Agriculteurs très-éclairés , je 
jaac garderai bien de décider cette question 

dont 
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dont l'expérience seule doit donner h so- 
lution. 

JVon nosttum initr hos tàntas cofnpohère Vîtes. 

Ce qui me paraît incontestable, c'est que 
la vraie théorie du défrichement des terres 
qui Ont été employées en Prairies artificiel- 
les comistfc 1^. à s'opposer à la disposition 
qu'ont ces terres à se couvrir de plantes 
parasites; s4 t à profiter même de cette dis- 
position pour retirer de riches récoltes de 
triantes qui, pour être moins précieuses 
intrinsèquement que le Blé* ne sont peut* 
Être pas moins lucratives que le grain, dont 
elles favorisent d'ailleurs la production ; 
3^. à serrer, condenser les molécules ter- 
reuses * soulevées* écartées par les racines 
lies Plantes artificielles * pour quelles puis- 
sent offrir aux nouveaux végétaux qui en 
ont pris possession , une assiette fermé , 
tine base solide. ^ 

Je suis loin de croire au reste qu'il n'y 
ah, pour arriver à ce but, que la voie que 
j'ai indiquée , je suis persuadé au contraire 
qu'elle doit être aussi variée que les cir- 
constances locales des diflerens cantons, et 
je crois même ne pouvoir mieux terminer 
ce chapitre et ce mémoire, que par cette 
maxime que semble avoir dicté la sagesse , 
et dont j'ai tâché de ne point m'écartej: 
dans le cours de mes recherches • 


*7 


( *& ) 

Qptr&rum ratio unum modum Ubtre 
non potest in tantâ àïversitaie terra* 
rum >, et idio soli et provincia consuetudo 
facile os tendit qui numerus unamquamque 
rem faciat sive in sar cutis sive in omni 
jgenere satorum. Pallad. Lib. I, Tit. VI. 

» 

CONCLUSION. 

Je viens d'exposer ce que m'ont appris 
Sur les Prairies artificielles mon expérience! 
celle des Cultivateurs anciens et modernes* 
étrangers et nationaux. J'ai rapproché , cal- 
culé , comparé les différentes méthodes , 
les divers procédés que j'ai pu recueillir» 
J'ai déterminé le petit hombre de principes 
vraiment généraux qui règlent cette matiè- 
re, et indiqué les caractères qui les distin- 
guent de ceux auxquels on a prostitué ce 
nom. J'ai tâché d'établir sur des faits la soli- 
dité de Chacun de ces principes ou plutqt 
je me suis attaché à ne donner pour tels 
que les résultats des faits que j'ai observés 
moi-même ou qui m'ont été communiqués 
par des personnes dont l'autorité ne peut 
être suspecte; si quelquefois j'ai été forci 
de m'écarter de cette loi que je me suis ira» 
posée, je me suis fait un dévoir de l'annon- 
cer : aussi attentif à prémunir les autre» 
contre les prestiges de l'illusion , qu'à 
m'en garantir moi-même , si j'ai hasardé 
quelques conjectures je me suis bien gardé 
de Us revêtir du caractère sacré de la ycri- 
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té ; sî j'ai avancé qu'il n'y avait point de 
terre si mauvaise qu'elle ne pût nourrir 
quelques végétaux , j'ai fait en sorte d'in- 
diquer quels étaient ceux de ces végétaux 
qui convenaient à chaque nature de sol [a). 
Les préceptes que j'ai donnés seront ils 
suivis ? le seront- ils avec prudence, avec 
les modifications que j'ai prescrites ? péné- 
trés enfin dé l'utilité. des Prairies artificiel- 
les, les Cultivateurs se détermineront-ils à 
en étendre la culture , alors je ne crains pas 
de leur prédire la révolution la plus avan- 
tageuse et la plus prompte dans leur fortu- 
ne (b), en augmentant leurs bestiaux, ils 




(a) Neque in pingui terra omnia seruntur 
*ectè , neque in macrâ nihiL Varron , Chap. 

XXHI. 

; (*) 7 aimerais à faire ici rénumération q*t 
to%s les cantons que je connais dont la cul- 
ture des Prairies artificielles a rendu Vétat 
aussi brillant qu'il était pauvre et misérable : 
çn m'a assuré dans toute l'Alsace que cette 
province avait en quelque sorte changé de 
face depuis dix ou douze ans que la culture 
du Trèfle y était introduite. J'ai cité Lau- 
ter bourg qui a justifié dans , un procès pen- 
dant au Conseil., une augmentation en grain 
de plus (Tun tiers , depuis la mime époque. 
Le village de Sebach , éloigné de cinq lieues 
de Lauterbourg , achetait , avant de cultive* 


( *0o ) 

diminueront la somme de leurs travaux ea 
même temps qu'ils les rendront plus faciles; 
ils n'auront plus la crainte de fatigue? 
leurs bestiaux par des labpufs trop prp* 
fonds, abondamment pourvus d'engrais, 
ils ne se hâteront plus de les employer ? 
ils les laisseront: se consommer, se mèrir^ 
ces engrais ne serviront plus de matrice au^ 
semences des herbes parasites , dont ils fa- 
vorisent la rnujtipUcatipn. On ne verra plus 
ces luttes opiniâtres , ces combats san$ 
cesse renaissais entre le Cultivateur et la 
nature. Celle ci trouvant enfin des oreilles 
sensibles à l'éloquence victorieuse de ses 
productions spontanées payera généreuse* 
ment la déférence accordée à ses leçons* 
Les jachères, ce système que la pénurie des 
engrais , que l'impuissance des Cultivateurs • 
rendent malheureusement Nécessaires, le$ 
jachères seront resserrées dans des bornes 

f>lus étroites, peut être mêrne, et j'aime àmç 
e persuader, le temps amenera-t-il enfin leur 
abolition absolue. L'abondance des nour- 
ritures rendant inutiles les pâtures çommu- . 


le Trèfle , cent milliers, de livres de fourrage \ 
il en vend aujourd'hui plus de i5o 'mille li- 
vres , quoiqu'il nourrisse beaucoup plus d'a- 
nimaux ; l'augmentation en grains y est aussi 
de plus d'un tiets. Je trouve dans mon jour- 
nal ^beaucoup d'autres faits semblables, 


